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A Messieurs

T. SW A R T S

P. V a n  W e t t e r ,

L e s E tu d ia n ts libér a u x  d e G a n d .





AVANT- PROPOS .

C ' e s t  avec un sentiment de légitime fierté 
que nous présentons ici au public le 

huitième Almanach de l'Université de Gand. Un 

succès toujours croissant nous fait bien augurer 
de la faveur que rencontrera le volume publié 

aujourd’hui. Ainsi se continue d’année en année 
l ’œuvre ardue et périlleuse que fondèrent nos 

aînés dans un élan de jeune enthousiasme et de 
belle confiance dans l’avenir. Nous venons 

cette fois encore affirmer en ces pages, avec une 

ardeur nouvelle, les tendances politiques et 
littéraires des étudiants libéraux.

E t c ’est pour nous une grande joie et un 

puissant aiguillon de recevoir des marques élo­
quentes de bienveillant intérêt et de sympathique 
encouragement dans la collaboration flatteuse 
que nous accordent des E R N E S T  L A  V IS S E ,  

des A R M A N D  S I L V E S T R E ,  des C A M I L L E  
L E M O N N IE R . A côté de ces maîtres, sont



accourus nombreux à l ’appel que nous leur 

adressions nos frères des Universités de France 

et de Belgique. Merci à eux tous, mais merci 

surtout à nos camarades français, dont les adhé­
sions empressées viennent ajouter encore aux 

témoignages qui nous sont si chers de leur 
amitié chaleureuse et de leur cordiale fraternité.

Nous devons un dernier remercîment à nos 
souscripteurs, aux anciens d’abord qui nous 
conservent de longue date leur précieux appui, 
aux nouveaux venus ensuite que cette année 

nous a amenés. Nous leur disons ici toute notre 
reconnaissance et leur demandons de nous rester 

fidèles.

L e  C o m i t é  d e  P u b l i c a t i o n  :

Le Secrétaire, 

Les Membres, j u l e s  p r é v i n a i r e .

E M I L E  B E R T R A N D ,  H E N R I  B O D D A E R T ,

A L B E R T  G U E Q U I E R ,  S IG IS M O N D  S Z E P C Z Y N S K I .
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P A R T I E  A CAD E MI QU E





U N I V E R S I T É  DE GAND.

I. A DM I N I S T R A TI O N .

A d m i n i s t r a t e u r - I n s p e c t e u r  d e  l ’ U n i v e r s i t é , 

D i r e c t e u r  d e s  É c o l e s  s p é c i a l e s .

A . Wagener, professeur ém érite de la faculté de philosophie 
et lettres.

R e c t e u r  

pour les années 1891-1894.

A . Motte, professeur ordinaire à la faculté de philosophie 
et lettres.

S e c r é t a i r e  d u  C o n s e i l  a c a d é m i q u e  

pour l'année 1891-1892.

L . Depermentier, professeur ordinaire à la faculté des 
sciences.
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C o l l è g e  d e s  A s s e s s e u r s  

pour Vannée 1891-1892.

A . Motte, recteur.
P . Thomas, doyen de la faculté de philosophie et lettres.
P . Van Wetter, doyen de la faculté de droit.
A . Renard, doyen de la faculté des sciences.
C. De Visscher, doyen de la  faculté de m édecine.
L . Depermentier, secrétaire du conseil académ ique.

I n s p e c t e u r  d e s  É t u d e s .

E .  Boudin, inspecteur général des ponts et chaussées, avec 
rang de professeur ordinaire à la faculté des sciences, 
inspecteur des études aux écoles spéciales du génie 
civ il et des arts et m anufactures.

F . Dauge, ingénieur en ch ef honoraire des ponts et chaus­
sées, professeur ordinaire à la  faculté des sciences, 
inspecteur des études aux écoles préparatoires du génie 
civil et des arts et m anufactures.

C o m m i s s a i r e s  p o u r  l e s  a f f a i r e s  d e  l a  B i b l i o t h è q u e .

C h . Michel, professeur ordinaire à la faculté de philosophie 
et lettres.

R . De Ridder, professeur ordinaire à la faculté de droit.
G . Van der Mensbrugghe, professeur ordinaire à la faculté 

des sciences.
C. Van Bambeke, professeur ordinaire à la facu lté de 

m édecine.

S e c r é t a i r e  d e  l ’ A d m i n i s t r a t e u r - I n s p e c t e u r .

A . Verschaffelt, docteur en philosophie et lettres, rempart 
des Chaudronniers, 12.
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R e c e v e u r  d u  C o n s e i l  a c a d é m i q u e  

pour l'année 1891-1892.

A . Verschaffelt, docteur en philosophie et lettres.

C o m m i s - R é d a c t e u r .

L . Hombrecht, candidat-notaire, rue des Vanniers, 23.

A p p a r i t e u r s .

G . Vrebos, chaussée de Bruges, 79,
L . Willems, rue de Flandre, 64.



II. CORPS E N S E I G N A N T .

F A C U L T É  D E  P H IL O S O P H IE  E T  L E T T R E S .

MM. J .  Gantrelle, chaussée de Courtrai, 78, prof, émérite.
—  Traduction, à livre ouvert, d’un texte latin et 
explication approfondie d’ auteurs latins.

A . Wagener, boul. du Jardin Zoologique, 27, prof, 
émérite. —  Notions sur les institutions politiques 
de Rome. —  Institutions grecques et institutions 
rom aines. —  Épigraphie grecque et latine.

A . Motte, quai des M oines, 1, prof, ordinaire. —  
H istoire politique moderne. —  Encyclopédie de 
l’histoire. —  Institutions grecques et institutions 
romaines. —  Institutions des temps modernes. —  
E xercices pratiques sur l’ histoire. —  Critique 
historique et application à une période de l’h is­
toire.

P . Thomas, rue Guillaum e T ell, 25, prof, ordinaire.
—  Traduction, à livre ouvert, d’un texte latin et 
explication d’ un auteur latin; explication appro­
fondie d’auteurs latins. — E xercices philologiques 
sur la langue latine et sur la langue grecque. —  
H istoire de la littérature grecque et de la littéra­
ture latine. —  Encyclopédie de la philologie
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classique. —  Élém ents de paléographie grecque 
et latine.

MM. P . Fredericq, rue des Boutiques, g, prof, ordinaire.
— Histoire politique interne de la Belgique. — 
Exercices pratiques sur l’ histoire. — Critique 
historique et application à une période de l’ his­
toire. —  H istoire d es littératures modernes. —  
H istoire approfondie de la littérature flamande 
(en fl.). —  Exercices pratiques de critique litté­
raire flamande (en fl.). — Exercices de lecture et 
de diction flamandes (en fl.).

E . Discailles, rue de Flandre, 35, prof. ordinaire. —  
Notions sur l’ histoire contemporaine. —  H istoire 
de la littérature française. —  H istoire des litté­
ratures modernes. — E xercices pratiques de cri­
tique littéraire en français. —  E xercices de lec­
ture et de diction françaises.

Ch. Michel, rue Guinard, 6, prof, ordinaire. —  H is­
toire politique de l’ antiquité. —  E xercices prati­
ques sur l’histoire. —  Encyclopédie de l’histoire.
—  Critique historique et application à une période 
de l’ histoire. -  Gram m aire com parée, et spéciale­
ment gram m aire com parée du grec et du latin. —  
L an gue et littérature san scrites.

P . Hoffmann, bd des H ospices, 116, prof, ordinaire.—  
Philosophie m orale. — E xercices sur des ques­
tions de philosophie. —  E n cyclopédie de la philo­
sophie. — H istoire de la philosophie. —  Étude 
approfondie de questions de m orale. —  A nalyse 
critique d’un traité  philosophique. —  H istoire de 
la pédagogie et méthodologie.

A . De Ceuleneer, rue de la L iève, g,prof, ordinaire. —  
H istoire politique de l’antiquité. —  Exercices 
pratiques sur l’histoire. —  Critique historique et 
application à une période de l ’histoire. —  Géo-



graphie et histoire de la géographie (en fl.). —  
Exercices pratiques sur la géographie (en fl.). —  
Epigraphie grecque et latine (en fl.). —  Histoire 
de l’art (en fl.).

MM. H . Pirenne, rue Guinard, 14, prof, ordinaire. —  
Histoire politique du moyen âge. —  Histoire 
politique interne de la Belgique. —  Exercices 
pratiques sur l’histoire. —  Encyclopédie de l’his­
toire. —  Institutions du moyen âge. —  Critique 
historique et application à une période de l ’ his­
toire. —  Diplomatique du moyen âge.

G. H ulin, place de l’ Évêché, 3, prof, extraordinaire.
—  Logique. —  Droit naturel. —  Exercices sur 
des questions de philosophie. —  Étude appro­
fondie de questions de logique.—  Analyse critique 
d’un traité philosophique.

J. Van Biervliet, rue Guinard, 18, prof. extraordi~ 
m ire. —  Psychologie et notions élémentaires 
d’anatomie et de physiologie. —  Exercices sur 
des questions de philosophie. —  Métaphysique.
—  Étude approfondie de questions de psychologie.
—  Analyse critique d’un traité philosophique.

L .  Parmentier, rempart de la Biloque, 108, chargé de
cours. —  Traduction, à livre ouvert, d’ un texte 
grec et explication d’ auteurs grecs. —  Exercices 
philologiques sur la langue latine et sur la langue 
grecque. —  Histoire de la littérature grecque et 
de la littérature latine. —  Grammaire comparée 
et spécialement grammaire comparée du grec et 
du latin.

J .  Vercoullie, rue de Chantier, 18, chargé de cours.
—  Traduction, à livre ouvert,de textes flamands et 
explication d’auteurs flamands (en fl.).— Exercices 
philologiques sur le flamand (en fl.). —  E n cyclo­
pédie de la philologie germanique (en fl.). —
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Gram m aire com parée, et, spécialem ent, gram ­
m aire com parée des langues germ aniques (en fl.).
—  G ram m aire historique du flamand (en fl.). —  
G othique (en fl.).

MM. A . Bley, rue du Soleil, 8, chargé de cours. —  
Traduction, à livre ouvert, de textes allemands, 
et explication d’ auteurs allemands (en fl.). —  
E xercices philologiques sur l’ allemand (en fl.).
—  G ram m aire historique de la langue allemande 
(en fl.). —  H istoire approfondie de la littérature 
allem ande (en fl.).

J .  Michcels, Pêcherie, 71, chargé de cours. —  T ra ­
duction, à livre ouvert, de textes flamands et 
explication d’auteurs flam ands (en fl.).

H . Logeman, rue Brederode, 26, chargé de cours. —  
T raduction, à livre ouvert, de textes anglais et 
explication d’ auteurs anglais (en f l.) .—  Exercices 
philologiques sur l’ anglais (en fl,). —  H istoire 
approfondie de la littérature anglaise (en fl.).

V. Vander Haeghen, rue S1 Am and, 14, chargé de 
cours. —  Paléographie du moyen âge (en fl.). —  
Bibliographie.

F A C U L T É  D E  D R O IT .

MM. A . Callier, chaussée de C o u rtra i,98, prof, ordinaire.
—  É lém ents du droit com m ercial. —  Cours pra­
tique de droit com m ercial.

P . Van Wetter, rue Guinard, 3, prof, ordinaire. —  
H istoire du droit romain. —  Instiutes du droit 
rom ain. —  Pandectes. —  Cours pratique de 
Pandectes.

J . Nossent, rue aux Draps, 7. prof, ordinaire. —  
D roit civil. —  Notions de philosophie morale.

2
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V. De Brabandere, rue neuve St Pierre, 80, prof.
ordinaire. —  D roit public.

R . De Ridder, chaussée de Courtrai, 77, prof, ordi­
naire. —  Encyclopédie du droit. —  Introduction 
historique au droit civil. —  Économ ie politique.
—  Cours pratique d’économie politique. —  D roit 
des gens (y com pris la législation sur les consu­
lats). —  E xercices pratiques sur le droit des 
gens.

L . Montigny, rue neuve S1 Pierre, 118, prof, ordinaire.
—  D roit adm inistratif.

A . Rolin, rue Savaen, 11 , prof, ordinaire. —  D roit 
pénal et élém ents de la  procédure pénale. —  
Élém ents du droit international privé. 

A .Sérésia , rue courte du Jour, 22, prof. ordinaire.
—  D roit civ il. —  Élém ents de l’organisation 
judiciaire, de la com pétence et de la  procédure 
civile. — Cours pratique de droit civ il. —  Cours 
pratique d’ organisation judiciaire, de com pétence 
et de procédure civile.

V .  D'H ondt, rue des Sœ urs Noires, 11 ,prof. ordinaire.
—  D roit civ il. —  Lois organiques du notariat. —  
L o is  fiscales se rattach an t au notariat. —  Cours 
d’ application (en partie en fl.).

E . Dauge, rue des 12 Cham bres, g8, chargé de cours.
—  E xercices pratiques sur le code civil.

G. Claeys, rue de la  M onnaie, 47, chargé de cours.
—  D roit pénal et élém ents d e  la procédure pénale 
(en fl.)

F . Merten, chargé de cours à l ’École spéciale des A rts  
et Manufactures. —  Com ptabilité industrielle e t  
com m erciale.
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F A C U L T É  D E S  S C IE N C E S .

É C O L E  DU  G É N IE  C IV I L .

É C O L E  D E S  A R T S  E T  M A N U F A C T U R E S .

M M. E . Boudin, Coupure, 162, inspect. génér. des ponts 
et chaussées avec rang de prof, ordinaire. —  
Calcul des probabilités. —  Stabilité des construc­
tions. —  T echnologie des professions élém en­
taires. —  T echnologie du constructeur-m écani­
cien.

M . Dugniolle, Coupure, 45, prof, émérite. —  Notions 
élém entaires de m inéralogie, de géologie et de 
géographie physique.

F . Donny, rue neuve S t Pierre, 99, prof, émérite —  
Chim ie analytique. —  Chim ie appliquée. —  T ra ­
vaux chim iques.

F . Dauge, bd Léopold, 57, prof, ordinaire. —  G éo­
m étrie analytique à deux et à trois dimensions. —  
Astronom ie physique. —  Astronom ie sphérique; 
astronomie m athém atique. —  Méthodologie m a­
thém atique.

A . Vander Mensbrugghe, Coupure, 101, prof, ordi­
naire. —  Physique m athém atique générale. —  
Physique expérim entale. —  Exercices pratiques 
sur la physique. —  Pratique de l’enseignement de 
la physique.

Th. Swarts, rue T erre-N euve, 50, prof, ordinaire. —  
Chim ie générale. —  M anipulations chim iques. —

E . Dubois, Coupure, 129, prof, ordinaire. —  Chimie 
analytique. —  T ravaux chim iques.

P . Mansion, quai des Dom inicains, 6, prof, ordinaire. 
—  A lgèbre supérieure et éléments de la théorie
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des déterm inants. —  Calcul différentiel; calcul 
intégral ; élém ents du calcul des variations et du 
calcul des différences. —  A nalyse supérieure. —  
Elém ents de l’histoire des sciences physiques et 
m athém atiques.

MM. J .  Mister, rue digue de Brabant, 12, prof, ordinaire.
—  Pratique de l’ enseignem ent des m athém atiques 
élém entaires. —  A nalyse élém entaire.— Principes 
et exercices d’a n a ly se .—  Statique analytique. —  
Dynam ique.

F . Plateau, chaussée de Courtrai, 15 2 ,prof, ordinaire.
—  Zoologie. —  E xercices pratiques de zoologie.
—  Géographie et paléontologie anim ales. — A n a­
tomie et physiologie com parées.

G . Wolters, rue de l’A venir, 47, inspecteur génér. 
des ponts et chaussées, arec rang de prof, ordinaire.
—  Construction.

L . Depermentier, chaussée de Courtrai, 115, ingé­
nieur principal des ponts et chaussées, avec rang 
de prof. ord. —  Géom étrie pratique. —  H ydrau­
lique. —  L ever de plans et nivellem ent.

J .  Boulvin, petite rue de la Boucherie, 8, ingén. de 
la marine, avec rang de prof, ordinaire. — M achi­
nes. — A pplications des m achines. —  Calcul de 
l’ effet des m achines.

J .  Massau, rue M arnix, 22, ingén. des ponts et 
chaussées, avec rang de prof, ordinaire. —  S ta ­
tique analytique. —  Ciném atique pure. —  D yn a­
mique. —  M écanique analytique et m écanique 
céleste.' —  E xercices pratiques d’analyse et de 
m écanique. —  Elém ents des m achines.

F . Van Rysselberghe, rue de la Sauge, 34, ingénieur 
des ponts et chausées avec rang de prof, ordinaire.
—  Géom étrie descriptive. —  A pplication de la 
géom étrie descriptive à la coupe des pierres, à la 
charpente, etc.
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M M. J .  Mac Leod, chaussée de Bruxelles, 22, prof, ordi­
naire. —  Botanique générale et spéciale; géo­
graphie et paléontologie végétales. —  Exercices 
pratiques de botanique.

A . F . Renard, à W etteren , prof, ordinaite. —  Miné­
ralogie. —  G éologie et paléontologie stratigra­
phique. —  Cristallographie. —  E xercices pratiques 
de m inéralogie.

H . Schoentjes, chaussée de Courtrai, 65, prof, ordi­
naire. —  Physique expérim entale. —  Astronom ie 
physique. — Physique industrielle.

C. Servais, Coupure, 153, prof, extraordinaire. —  
G éom étrie projective. — G éom étrie supérieure.
—  E xercices pratiques sur les m athém atiques 
élém entaires.

L . Cloquet, rue de la Colline, 74, prof, extraordin. —  
A rchitecture. —  H istoire de l’ architecture. — 
E xercices, projets d’ architecture.

D . Rottier, rue Charles Quint, 49, prof, à l'école du 
génie civil. — Chim ie appliquée. —  T ravaux ch i­
miques.

H . De Wilde, rue du Jardin, 13, prof, à l’école du 
génie civil. —  M écanique élém entaire. — M éca­
nique industrielle. — Constructions industrielles.
—  T echnologie des m atières textiles.

A . Flamache, rue Stévin , 16, Bruxelles, ingén. des 
ch. de fer de l'É tat. —  Exploitation des chemins 
de fer.

F . Nelissen, bd de la Citadelle, 2, chargé de cours.
—  Chim ie inorganique et organique. —  Manipu­
lations chim iques.

F . Merten, rue digue de Brabant, 83, chargé de cours.
—  Géographie com m erciale. —  Com ptabilité 
com m erciale et industrielle. —  Conférences sur 
l’ administration com m erciale et industrielle.



MM. F . Van Rysselberghe, bd Bisschoffsheim , 51, B ru­
xelles, ingén. électricien à l’admin. des postes et 
télégraphes. —  Applications de l ’électricité.

C. Bergmans, chaussée de Courtrai, 13g, chargé de 
cours. —  E xercices pratiques sur les m athém a­
tiques élém entaires.

B . Van Aubel, rue Laurent-D elvaux, 7, chargé de 
cours. —  Physique expérim entale.

F A C U L T É  D E  M É D E C IN E .

MM. F . J .  D . Soupart, rue neuve S ‘ Pierre, 67, prof, 
émérite. —  Clinique chirurgicale.

R . Boddaert, Coupure, 46, prof, ordinaire. — A n a­
tom ie pathologique. —  Dém onstrations m icros­
copiques d’ anatom ie pathologique. —  Clinique 
m édicale.

V . Deneffe, rue de la Station, 64, prof, ordinaire. —  
T héorie et pratique des opérations chirurgicales.
—  Ophtalm ologie et clinique ophtalm ologique.

C. Van Cauwenberglie, nouvelle rue du Casino, 5,
prof, ordinaire. —  Théorie des accouchem ents. —  
Clinique obstétricale. —  Clinique gynécologique.

C. Van Bambeke, rue H aute, 7, prof, ordinaire. —  
H istologie générale et spéciale. —  Em bryologie.
—  Dém onstrations anatom iques m icroscopiques.

E . Bouqité, rue des Selliers, 3, prof, ordinaire. —
Pathologie chirurgicale générale et spéciale.

H . Leboucq, Coupure, 145, prof, ordinaire. —  
Anatom ie humaine systém atique. —  Anatom ie 
topographique. —  Dém onstrations anatom iques 
m acroscopiques. — Dém onstrations d’anatom ie 
des régions.
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M M . A . De Cock, rue courte du Jour, g, prof, ordinaire.

—  Clinique chirurgicale.
C. Verstraeten, rue Charles-Q uint, 30, prof, ordinaire.

—  Pathologie générale. —  Clinique des maladies 
syphilitiques et cutanées.— Policlinique médicale.

E . Van Ermengem, à W etteren, prof, ordinaire.
—  H ygiène publique et privée. —  Bactériologie.

C. De Visscher, rue longue des Pierres, 24. prof, 
ordinaire. —  M édecine légale. —  Policlinique 
chirurgicale, bandages, etc.

E . Eeman, quai des Récollets, 4, prof, extraordi­
naire. —  Pathologie m édicale et thérapeutique 
spéciale des m aladies internes, y  compris les 
m aladies mentales. —  Otologie, laryngologie et 
rhinologie.

E . Lahonsse, Coupure, 27, prof, extraordinaire. —  
Physiologie générale et spéciale.

E . Dubois, Coupure, 12g, prof. ord. à la fac. des 
sciences. —  Chim ie analytique qualitative et 
quantitative; chim ie toxicologique. —  Chimie 
pharm aceutique. —  Pharm acognosie. —  O péra­
tions chim iques. —  R echerches m icroscopiques.
—  A nalyses, opérations toxicologiques, falsifica­
tions des denrées alim entaires. —  Pharm acie 
pratique. — Préparations pharm aceutiques.

F . Plateau, chaussée de Courtrai, 152, prof, ordinaire 
à la faculté des sciences. —  Elém ents d’anatom ie 
com parée. —  E xercices pratiques d’anatom ie 
comparée.

J .  Van Biervliet, rue Guinard, 18, prof, extraor­
dinaire à la faculté de philosophie. —  Psychologie.

D . Van Duyse, rue basse des Cham ps, 65, agrégé 
spécial. —  Dém onstrations m icroscopiques d’ ana­
tomie pathologique.

J .  Heymans, bd de la Citadelle, 75, chargé de cours.



—  24 —

—  Thérapeuthique générale. —  Pharm acodyna­
m ique.

E . Gilson, bd Frère-O rban, 67, chargé de cours. —  
Pharm acognosie, altérations et falsifications des 
substances m édicam enteuses.

P R O F E S S E U R S  É M É R IT E S .

MM. Burggraeve, de la  faculté de m édecine, rue des 
Baguettes, 50.

Soupart, de la faculté de m édecine, rue neuve 
St Pierre, 67.

Gantrelle, de la faculté de philosophie et lettres, 
chaussée de Courtrai, 78.

W agener, de la faculté de philosophie et lettres, 
boulevard du Jardin Zoologique, 27.

Donny, de la faculté des sciences, rue neuve 
S4 Pierre, 99.

Valerius, de la faculté des sciences, rue Basse, 45.
Dugniolle, de la faculté des sciences, Coupure, 45.
Fuerison, de la faculté de philosophie et lettres, 

Coupure, 133.
Pauli, de la faculté des sciences, place des Fabri­

ques, 1.

R é p é t i t e u r s .

M M . Haerens, ingénieur des ponts et chaussées, rue des 
Deux-Ponts, 8.

Foulon, ingénieur des ponts et chausées, petite rue 
de la Boucherie, 8.

Van Hyfte, conducteur des ponts et chaussées, 
rempart de la Biloque, 284.

De la Royère, ingénieur industriel, Pêcherie, 56.
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MM. F . Keelhoff, ingénieur des ponts et chaussées, rue 
basse des Cham ps, 20.

F . Wolters, ingénieur des ponts et chaussées, rue 
Guillaum e T ell, 44.

C. Dusausoy, professeur agrégé de l ’enseignem ent 
moyen du degré supérieur, chaussée de Courtrai, 
107.

N . Vandevyver, docteur en sciences physiques et 
m athém atiques, boulevard de la Citadelle, 11.

F . Swarts, docteur en sciences naturelles, boulevard 
des H ospices, 42.

F . Steyaert, boulevard de la  Citadelle, 25.
A . R obelus, rue des D ouze Cham bres, 5.

C o n d u c t e u r s  d e s  p o n t s  e t  c h a u s s é e s  d é t a c h é s  a  l ’ é c o l e

DU G É N IE  C IV I L  C O M M E  M A ÎT R E S  D E  T O P O G R A P H IE .

M M. Lallemand, conducteur principal, rue du Jardin, 12.
Cruls, conducteur principal, boulevard de l ’ École 

normale, 8.
Toeffaert, conducteur principal, ancien chemin de 

Bruxelles, Gendbrugge.
Simonis, conducteur principal, rue de l’ É cole, 88.

M A ÎT R E S  D E  D E S S IN .

M M. Steyaert, boulevard de la Citadelle, 25.
Robelus, rue des D ouze Cham bres, 5.
De Waele,boulevard d e  la Citadelle, 59.



D IS T IN C T IO N S  H ONORIFIQUES.

Par arrêté royal du 25 octobre 1890, M M . Mansion 
et Sw arts, professeurs ordinaires à la  F aculté 
des Sciences, ont été promus au grade d’Officier 

de l’Ordre de Léopold; MM. Rottier, professeur à l’ É cole 
du génie civil, Dubois, professeur ordinaire à la  F aculté 
des sciences, Bouqué et Leboucq, professeurs ordinaires 
à la F aculté  de m édecine, ont été nommés Chevaliers du 
même Ordre.

P ar arrêté royal du 26 décem bre 1890, M M. M ontigny, 
professeur ordinaire à la F aculté de droit, et Deneffe, 
professeur ordinaire à la Faculté  de m édecine, ont reçu 
la m édaille civique de première classe.

L e  prix quinquennal pour les sciences historiques a été 
décerné à la  Bibliotheca belgica de M M . V ander H aeghen, 
bibliothécaire en chef, Vanden Berghe et Arnold, conser­
vateurs à la bibliothèque de l ’U niversité de Gand. Ce prix 
a  été accordé par arrêté royal du 27 avril 1891, sur les 
conclusions du ju ry  qui a jugé les travaux soumis à la 
neuvièm e période du concours pour l’histoire nationale 
(années 1886-1890).
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CONCOURS DE L ’EN SEIGN EM E NT 
SU PÉ RIEU R POUR 1890-1891.

— A u x term es de l’ artic le  44 de la  lo i du 20 m ai 1876, des m édailles d’ or 
d e  la  va leu r de 100 fran cs peuvent ê tre  décernées, chaque année, par le  
G ouvern em en t au x  B e lg e s, quel que so it le  lieu  de leurs études, auteurs 
des m eilleu rs m ém oires en rép on se aux questions m ises au concours.

N e  so n t ad m is à  concou rir que le s  jeu n es gen s qui ont term iné leurs 
étud es et seulem en t dans les deux an n ées q u i su iven t l ’obtention du 
d ip lôm e de docteur.

U ne récom pense en livre s  d ’une v a leu r de 400 fra n cs  est ajoutée à chaque 
m édaille.

L e  gou vernem em t peut, en ou tre, con férer des bourses de voyage aux 
la u réa ts, su r la  propositio n  du ju r y  du con cou rs.

C on form ém en t à  l ’arrêté ro y al du 11 octobre 1877, con cou rs  de 
l ’ en seignem ent supérieu r com porte les  tro is  épreu ves su iv an tes  :

10 R éd action  à  dom icile  d’un m ém oire en réponse à  une question 
d ésign ée par le  sort et annoncée p ar la  v o ie  du M oniteur belge, avan t le  
1er m ars de chaque année.

20 R éd action  en lo g e  d’un m ém oire en réponse à une q uestion se ra tta ­
ch an t à la  m atière su r  laqu elle  a  porté la  prem ière épreuve.

30 D éfen se publique du m ém oire rédigé à  dom icile.

A  la date du 1er mars 1891, le Départem ent de l ’Inté­
rieur et de l ’Instruction publique avait reçu un mémoire 
rédigé à dom icile en réponse à la question de philosophie, 
désignée par le sort en février 1890, et à la solution de 
laquelle un délai d’ un an avait été attribué.

Cette question était ainsi conçue :
" Exposer la théorie des passions dans Malebranche. "
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R É S U L T A T  D U  C O N C O U R S .

M. Boddaert, H enri, de Gand, reçu docteur en philo­
sophie le 19 ju illet 1889, ayant obtenu, dans les trois 
épreuves réunies du concours, 70 points sur 100, et au 
moins les trois cinquièm es du chiffre maximum des 
points attribués par le ju ry  à chacune des épreuves, a 
été proclam é premier en philosophie.

B O U R S E S  DE VO Y AG E .
C O N C O U R S  D E  1891.

A ux term es d’une déclaration m inistérielle du 10 août 
1891, MM. Pyfferoen, O scar, de G and, et W illem , V ictor, 
de Dison, reçus respectivem ent docteurs par la Faculté  
de droit et par celle des sciences de l ’ U niversité de Gand, 
après avoir subi avec succès les épreuves du concours 
de 1891 pour la collation des bourses de voyages, prévues 
par l’article 46 de la loi du 20 mai 1876, ont été jugés 
dignes, par le ju ry  com pétent, d’obtenir chacun l ’une de 
ces bourses.



IN S C R IP T IO N S  AU RÔLE.

Conformément aux prévisions exprimées dans 
notre alm anach de l’ an dernier, les exigences 
de la nouvelle loi sur la collation des grades 

académ iques ont amené une diminution sensible dans le 
nombre des élèves qui abordent les études supérieures.

L e  nombre des étudiants inscrits au rôle, qui était, en 
1889-1890, de 883 ne s’ est élevé pendant l’ année 1890- 
1891 qu’ à 788, soit une diminution de 95.

L e s  inscriptions se sont réparties comme suit :
Faculté de philosophie et l e t t r e s ............................. 75
F aculté  de d r o i t ..................................................  . 186
F aculté de m é d e c i n e ..................................................187
Faculté des sciences....................................................... 165
É cole  du G énie c i v i l ..................................................130
É cole des A rts et M a n u fa c t u r e s ..............................45

T otal . . . 788 

D e ces 788 étudiants, 703 sont nés en Belgique et 85 
sont originaires de pays étrangers.
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EXAMENS.

Pendant la session extraordinaire du mois d’octobre 
1890 et pendant les deux sessions ordinaires de 1891, 
679 inscriptions ont été prises pour des examens à subir 
devant les F acultés. 607 récipiendaires se sont présentés 
aux exam ens; 172 ont fait défaut ou ont été em pêchés 
pour m otifs légitim es. D e ces 607 récipiendaires, 398 ont 
été admis, savoir : 18 avec la  plus grande d istin ction ; 
30 avec grande distinction; 10 5 avec distinction ;  245 d’une 
m anière satisfaisante. L e  nombre des admissions dépasse 
donc la proportion de 65 p. % .

A ux É coles spéciales du G énie civ il et des A rts et 
M anufactures, 154 récipiendaires se sont fait inscrire 
pour subir des examens de passage ou de sortie. 126 ont 
satisfait aux épreuves exigées par les règlem ents; de ce 
nombre 10 ont obtenu de 800 points à 900 sur 1000, et 42 
de 700 à 800.

Profitant de la faculté de continuer les études com m en­
cées par eux à l’ancienne École normale des Sciences, deux 
élèves ont subi avec succès l ’examen de sortie de la 
2e année d’études; deux autres ont obtenu avec distinc­
tion le diplôme de professeur agrégé.

L a  F aculté  de D roit a conféré, conformément aux 
arrêtés royaux du 29 ju illet 1869 et du 11 octobre 1877, 
neuf diplômes scientifiques, parmi lesquels un a été 
délivré avec la grande distinction et un avec distinction.



A LA MÉMOIRE DE

T H .  D ' H A U W ,

In gén ieu r indu strie l,

R ép étiteu r à  l ’É co le  spéciale  des A rts  et M anu factures,

décédé à Gand le 12 mars 1891.



A LA MÉMOIRE DE

L O U IS  R E N A R D ,

É lève-In gén ieu r,

A n cien  v ice-p résid en t et m em bre h onoraire de la 

Société Générale des É tud ian ts libéra u x ,

né à Landen le 1 1  ju illet 1865, 

décédé à Tirlem ont le 13 juin  1891.

C H A R L E S  L A M P E N S ,

C andidat en droit,

M em bre de la  Société Générale des É tu d ia n ts libéraux ,

né à Gand le 17 jan vier 1870, 

décédé à Gand le 1 ju illet 1891.



UNION D E S  ANC IENS É T U D I A N T S
D E  L ’ U N IV E R S I T É  D E  G A N D .

Cet t e  Société a été fondée le 3 février 1878. Son 
but est de nouer ou de resserrer entre les anciens 
étudiants les liens de fraternité et de solidarité, 

et de contribuer, dans la mesure de ses ressources, à la 
prospérité de l’ U niversité.

L e  nombre de ses membres s ’est accrû rapidem ent; 
elle en compte aujourd’hui plus de neuf cents, et, grâce 
à cette situation florissante, elle est parvenue à fonder 
vingt bourses universitaires.

L es membres de l’Union se réunissent chaque année, 
en assemblée générale ordinaire, le troisièm e dimanche 
de novembre.

Nous engageons vivem ent tous les étudiants qui quit­
tent l’ Université à se faire membres de l ’ Union.

L e  Com ité pour l’ année 1892 se compose de M M. E .  d e  
L a v e l e y e , président; H .  C o l s o n  et C h . V a n  B a m b e k e , 

vice-présidents ; H .  L e b o u c q , secrétaire-trésorier ; G .  G o e ­
m a e r e , secrétaire-adjoint; A . C l a u s ; L .  C r u y l ; J. E y e r ­
m a n ; L . G r e n i e r ; E .  H a e r e n s ; A . R o l i n ; A . S e r e s i a ; 

E .  S i m o n i s  ; T .  S w a r t s ; T o e f f a e r t ; V a n  B e v e r e n  ; 

E .  V a n  W e t t e r ; A. W a l t o n .



C E R C L E S  U N IV E R S IT A IR E S .

A . F É D É R A T I O N  D E S  É T U D I A N T S  L I B É R A U X  
D E  L ’ U N IV E R S I T É  D E  G A N D .

S T A T U T S .

A r t . i . —  Il est constitué entre les Sociétés univer­
sitaires libérales de l’ U niversité de Gand une Fédération, 
sous le nom de Fédération des Étudiants libéraux de 
l'Université de Gand.

A r t . 2. —  E lle a pour but :
a / de centraliser l’organisation des divers cercles 

universitaires libéraux;
b / de représenter officiellement le Corps universitaire 

libéral en toutes circonstances, et spécialem ent de créer 
et d’entretenir des relations fraternelles avec les É tu ­
diants libéraux des U niversités belges et étrangères;

c/ de veiller à la garde du Drapeau du Corps des 
Étudiants libéraux de Gand.

A r t . 3. —  P o u r qu ’un cerc le  so it adm is à  fa ire  p artie  
de la  F é d é ra tio n , il do it ren ferm er dans ses s ta tu ts  ou 
son rè g le m e n t une d isposition  affirm ant n ettem en t le 
c a ra c tè re  lib éra l de ses te n d a n ce s, et a ccep ter les stip u ­
la tio n s des d iv e rs  a rtic les des p résen ts statu ts.
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A r t . 4. —  L e corps des Étudiants libéraux, reconnais­
sant en la Société Générale des Étudiants libéraux, la 
principale représentation de ses tendances, lui confie la 
garde de son drapeau et choisit son local comme siège 
social.

A r t . 5. —  L ’assem blée générale des membres de la 
Fédération est souveraine.

R È G L E M E N T .

A . —  C e n t r a l i s a t i o n  d e  l ’ o r g a n i s a t i o n  u n i v e r s i t a i r e

LIBÉRALE.

A r t . 1. —  T oute invitation, acte officiel, avis, commu­
nication, etc., ém anant de l ’un des cercles affiliés porte­
ront en titre la  désignation : Fédération des Étudiants 
libéraux de l'Université de Gand, —  en français ou en 
flamand, —  suivie du nom du cercle affilié.

A r t . 2. —  L a  Fédération est tenue de répandre, parmi 
les étudiants, notam m ent à l ’ouverture de chaque année 
académ ique, par voie de brochure ou de publication quel­
conque, un aperçu de l’organisation universitaire libérale, 
caractérisant l ’ensemble de celle-ci ainsi que le but et 
les tendances de chaque cercle affilié.

B . —  R e p r é s e n t a t i o n  o f f i c i e l l e  d u  c o r p s  d e s

É T U D IA N T S  L IB É R A U X .

A r t . 3. — L a  Commission de la Fédération est tenue 
de convoquer en temps utile le corps des étudiants libé­
raux, à l'effet de délibérer sur toute invitation ou commu­
nication intéressant celui-ci.

A r t . 4. —  E lle  est chargée de répondre aux invitations 
et com m unications quelconques adressées à l’ensemble 
des étudiants libéraux, ou de lancer celles qui émanent



— 36 —

de ce  co rp s; elle  doit éga lem en t v e ille r  à la  rep résen ta­
tion  e ffective  du corps dans to u tes c irco n stan ce s où il 
co n vie n t que ce lu i-c i figure  o fficiellem ent.

A r t . 5. —  A  l ’ excep tion  des cas m en tionn és à l’ a rt. 9, 
l ’ assem blée  g é n éra le  des m em bres de la  F éd ération  a 
seu le  p ou vo ir pour d éterm in er les c irco n stan ce s où celle- 
c i doit ê tre  rep résen tée.

A r t . 6. —  T o u t  c e rc le  féd éré  est ten u  de tran sm ettre  
im m éd iatem en t au C om ité  de la  F éd éra tio n  to u te  in v ita ­
tio n  ou com m u n icatio n  de n ature  à in téresser ce lle -c i et 
qui lu i a u ra it été  erron ém en t adressée.

C . —  G a r d e  d u  D r a p e a u .

A r t .  7. —  A u  c a s  où la  Société Générale des étudiants 
libéraux  se ra it d issoute, la  gard e du drapeau sera  con fiée 
à  la  so c ié té  la  plus nom breuse.

A r t . 8. —  L e  drapeau ne pou rra  figu rer qu ’aux m a n i­
festation s in té re ssan t to u tes les so c ié tés  féd érée s; l ’ u sage  
du drapeau  ne pou rra  en aucun  c a s  ê tre  accord é  à  une 
so c ié té  ou à un grou p e qu elco n q u e d ’étu d ian ts.

A r t . 9. —  A  l ’ excep tion  des cérém on ies d ’enterrem en t 
d ’un p rofesseur de l ’u n iv ersité  ou d ’un m em bre de la 
F é d é ra tio n , l ’ a ssem b lée  gé n éra le  d éterm in e seu le les 
c irco n sta n ce s com p o rtan t la  p ré sen ce  du drap eau .

A r t. 10. —  L e  drapeau  ne pou rra  fra n ch ir sous aucun 
p rétexte  le  seu il d’un tem p le  d ’un c u lte  qu elconq ue.

D. —  D i s p o s i t i o n s  g é n é r a l e s .

A r t . 1 1 .  —  L e s  frais gén érau x  seron t supportés p ar les 
so c ié tés  féd érées p ro p ortion n ellem en t au n om bre de 
leu rs m em bres, p ar le  p ré lèvem en t d ’une co tisatio n  
p erson n elle  de 10 cen tim es p ar m em bre.

A r t . 12. —  U n e  com m ission  féd érale, form ée de la
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m an ière  ci-après déterm in ée, v e ille ra  à  l ’ ap p lication  du 
p résen t règlem en t.

A r t . 13 . —  C e tte  com m isson  sera  com posée des délé­
gués des so c ié tés  féd érées de la  m an ière  su ivan te  :

Toute société com ptant moins de cinquante membres 
aura droit à un délégué.

Toute société com ptant de cinquante à cent cinquante 
membres aura droit à deux délégués.

Toute société com ptant plus de cent cinquante mem­
bres aura droit à trois délégués.

A r t . 14. — L es délégués seront choisis par les sociétés 
comme elles le jugeront convenable.

A r t. 15. L a  com m ission  e n trera  en fon ction s le  15 ju in  
de ch aq u e année.

A r t . 16. —  L e doyen d’ âge des délégués présidera de 
droit la commission fédérale.

A r t . 17 . —  T outes les décisions de la commission 
peuvent être contrôlées par l ’assemblée générale des 
membres fédérés.

E lle  ne pourra ê tre  con vo qu ée qu ’ à la  dem ande de dix 
m em bres féd érés au m oins.

E lle ne pourra se réunir que vingt-quatre heures après 
la convocation affichée ad valvas.

L e droit d’ appeler des décisions de la commission 
fédérale auprès de l’ assemblée générale expire au bout 
de trois jours.

A r t. 18. —  Il ne pourra être apporté de modifications 
au présent règlem ent que pour autant que les deux tiers 
des membres fédérés présents à l’assemblée générale 
convoquée à cet effet y  consentent.

A r t . 19. — L a  commission fédérale statuera sur 
l’ admission dans la Fédération des cercles nouveaux qui 
pourraient se former à l’ U niversité.

A r t. 20. — L es cas non prévus par le présent règlement 
seront la issés à la  décision de la commision fédérale.



L a  commission fédérale pour l’année 1891-1892 se 
compose des délégués dont les noms suivent :

Société Générale des Étudiants libéraux :
J.  V a n  O v e r s c h e l d e , C h . N o ë l , J .  P r é v i n a i r e .

’ t Zal Wel Gaan :
H . D e  M a r e z , J. D e  W i l d e .

Cercles des Étudiants Wallons libéraux :
G . B e r g e r , N. M e r g e t .

Cercle littéraire des Étudiants :
C h . C h r i s t o p h e .

Société libérale des Étudiants en Médecine :
C h . B u l c k e , F . D e  K e u l e n a e r .

Cercle d'études Sociales :
H . B o d d a e r t , C h . L e m b o u r g .

Doyen d'âge : F . D e  K e u l e n a e r . 

Secrétaire-Trésorier : J .  P r é v i n a i r e .
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I. S O C I É T É  G É N É R A L E  D E S  É T U D I A N T S  
L I B É R A U X .

(Fondée le 1 7  décembre 1 8 7 5 .)

L ocal : Café Pierre, P lace d’Arm es, 32.

A n n é e  a c a d é m i q u e  189 1-18 92 .  

C O M M ISSIO N .
J .  V a n  O v e r s c h e l d e , Président.
C h . N o ë l , Vice-Président.
V .  M a i s t r i a u , Secrétaire.
L .  C a r b o n n e l l e , Trésorier.
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C. D ’ H o o r e , Bibliothécaire.
H . B o d d a e r t , Secrétaire-adjoint.
J.  R o n s s e , Trésorier-adjoint.
H . L o r e n t , Bibliothécaire-adjoint.
C. L e m b o u r g , J. P r é v i n a i r e , S .  S z e p c z y n s k i , J. S n o e c k , 

A. T c h e r n e f f , commissaires.

L I S T E  D E S  M E M B R E S .

I .  M e m b r e s  d ’ H o n n e u r .

MM. Biddaer, E ., ingénieur.
Bruneel, F ., ingénieur.
Callier, A ., professeur à l’ U niversité de Gand. 
Carmen, L ., lieutenant d’artillerie.
Claus, A ., docteur en m édecine.
Crombé, A ., avocat.
Discailles, E ., professeur à l’ U niversité de Gand. 
Dupureux, A ., docteur en m édecine.
Falm agne, E ., élève-ingénieur.
Février, A., notaire.
Gaspar, J., élève-ingénieur.
G evaert, H ., industiel.
Lem bourg, G ., ingénieur.
M arinus, E ., ingénieur.
Massart, artiste lyrique.
Montfort, artiste lyrique.
Pineur, O., ingénieur.
Poirier, P ., avocat.
Poissonniez, A ., docteur en médecine.
Reuter, P., avocat.
Ruwet, M., chef de section.
Seran, artiste lyrique.
Soum, M., artiste lyrique.
Suetens, V ., ingénieur.
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Thooris, A., avocat.
W illequet, E ., avocat, ancien membre de la cham bre des 

représentants.

II. M e m b r e s  H o n o r a i r e s .

Adam , A ., ingénieur.
Balieux, E .
Barré, F ., avocat.
Bauters, B., brasseur.
Bayens, E ., négociant.
B edinghaus, E .
Bernaeyge, V ., candidat-notaire.
Boen, E ., docteur en médecine.
Bultot, J., élève-ingénieur.
B urggraeve, P., avocat.
Choquet, E ., ingénieur.
Conard, j., ingénieur.
Cottignie, R., brasseur.
Coune, G ., ingénieur.
Courtois, A ., conducteur des ponts et chaussées. 
Crusener, V., avocat.
D e Cock, J.-B ., candidat-notaire.
D e Coninck, O., ingénieur.
Deheem , A ., conducteur des ponts et chaussées.
D e Keulenaer, A ., candidat-notaire.
Delanote, G ., pharm acien.
D elattre, J., ingénieur.
D e Ridder, C ., ingénieur.
D e Rudder, A ., avocat.
D e Schryver, C ., avocat.
D eschlins, F ., pharm acien.
D e W eert, O., candidat-notaire.
D iscailles, L ., avocat.
D ryepondt, C.', pharm acien.
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Eleuthériade, J. C.
Everaert, E ., avocat.
Faber, E .
Fanard, F., conducteur des ponts et chaussées. 
Frings, X ., étudiant.
Frison, J., candidat-notaire.
Ganshof, A ., avocat.
Gevaert, C ., docteur en m édecine.
Goemaere, G ., avocat.
Ham bursin, F ., sous-lieutenant.
Hanikenne, G ., ingénieur.
Ide, E .
Jouret, brasseur.
Lam bert, G.
L eblanc, E ., ingénieur.
Le Preux, J., candidat-notaire.
Liefm ans, C., avocat.
Lum en, L ., docteur en médecine.
M asquelier, L ., ingénieur.
Menten, C., ingénieur.
Mertens, B ., ingénieur.
Mombel, G.
M ontangie, A., docteur en m édecine.
Pauli, A.
Pede, O.
Pennart, Max.
Ramlot, R., ingénieur.
Ronse, A .
Sarolea, J., ingénieur.
Seriacop, docteur en m édecine.
Sinave, L ., ingénieur.
Stas, J., docteur en médecine.
Story, A.
Teirlinck, G.
Thiers, G ., candidat-notaire.
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T hiry, C.
Thon, C.
Trillié, A.,  pharmacien.
V an Damme, A., ingénieur. 
Vandenbogaerde, A.
Vanderougstraeten, A.,  avocat. 
Vanderstegen, A., ingénieur.
Van der Stricht, O., docteur en médecine. 
Van Grave, H., avocat.
Van Sieleghem, W .,  étudiant.
Verbessem, L.,  professeur.
Versavel, L .,  industriel.
W alton, F., avocat.

III.  M e m b r e s  E f f e c t i f s ^ ) .

A elterm an, P., d . 

Andrianne, G.,  p. c. 
Ardenois, A., m .

B a rth e ls ,  G., A . M. 

Baudoux, F., a . m . 

Behaeghel, Th., M. 

Benavides, E., g . c . 

Berger, G.,  a . m . 

Bertrand, E., s. 
Bertrand, L.,  m . 

Biot, A.,  a . m . 

Blondiau, V.,  m . 

Boddaert, H., d . 

Bojadjeff, N.

Boone, A.,  N . 

Bossaerts, V., m . 

Bouva, J., o. c. 
Brijs, J., g . c. 
Bulcke, Ch., m .

Caleiro, T ., G . C . 

Campion, C., p. L. 
Campion, H., m . 

Caramin, G., a . m . 

Carbonnelle, L., d . 

Cardoso, E.,  a . m . 

Champon, A., a. 
Christiaens, F.,  m . 

Christophe, Ch., d .

( 1 ) L égende : p. l .  =  P h ilosop h ie  et le ttre s ; D. =  D ro it; n .  —  N o ta ria t; 
s . =  S cien ces  ; M. =  M édecine; ph. =  P h arm ac e; P. c . =  P o n ts  et ch au s­
sées  (section des Ingénieurs); c .  c .  =  C o n stru ctio n s c iv ile s  [grade légal 
d ’ingénieur) ; G. c. =  G én ie  c iv il ; a . m. =  A rts  et m anufactures.
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Christophe, P ., p. c .  
Colot, G ., A . M.

Costa, P ., a . m .

Crombé, G ., o. c. 
Crom m elinck, Ch., s.

D a  Fonseca, G ., a . m . 
Dantchoff, J ., s. 
da Silva Pereira, a . m . 

De Cavel, O., P. c.
De Clercq, C ., m .

De Cossaux, V ., d .

De Croly, O.. s.
De G eynst, G ., m .

De G eynst, J., p. l .
De G ottal, P., m .

De K eghel, H ., m .
De Keulenaer, F., m .

De Lanier, H ., a . m .
De Lanier, M., p. L .  

Delaye, A ., p h .
Delcroix, F ., p. c. 
Delepaulle, H ., g . c . 

Deleu, J., p h .

Delhaye, G ., m .

De M aret, H ., p. l .
De Meyere, J., d . 
Denaux, E ., m .

Deneef, J.
De Pauw, L . 
Derbaudenghien, A ., p h . 
De Rote, R., c . c.
De Rudder, E ., d .

De Saegher, A ., g . c .

De Saegher, R., p . l .

De Schepper, O. 
de Souza Dantas, J., g . c, 
De W ilde, A . ,  n , 
D ’ Hoore, C., s.
D iaz, B., g . c.
Doudan, C ., p. L.

Dubois, A . ,  g . c.
Dubois, M., p. l .
D uez, G ., a . m .
Dum ont, P., a . m .

Dutoit, A . ,  d .

E v e ra e rt, A . ,  n .
E loy, L ., a . m .

F o n ta in e , H ., a . m . 
Fosselart, Ch., m . 

Fourm anois, A., a . m.

G éra rd , F ., n .

Ghuys, H ., s.
G illes, O., m .

Guechoff, D., g . c . 
Guequier, A ., s. 
Guequier, H ., p. L. 

G ustin, C., G. c.

H a lew ijk , A . ,  P. L. 

H allet, P ., g . c.
H ans, J., p . c.
H oste, E ., p . L.

H ubert, J., p h . 
H uybrechts, B., d .

Jacqu es, A . ,  P. c.
Jacquet, A . ,  m .
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Janssens, A ., d . 
Janssens, E ., s. 
Jouret, E ., p. l . 
Jouret, H,
Justice, C h ., p. L. 
Justice, J., m.

K ie lem o es, E ., m . 
Klinkowsky, o. c.

L am b o relle , P., s. 
L am otte, E., s. 
Lam pens, G ., d . 

Lem bourg, C., s. 
Lentz, F ., d . 

L lossent, J., a . m . 

Lorent. H.

M a ced o , M., a . m . 
Macq, A ., p. c . 
Maistriau, V ., d . 

M archai, S., p. c. 
Marchasson, J . 
M arichal, O . ,  m . 

Marini, A., a . m . 
M arquet, F ., d . 

M erget, N ., c. 
M ertens, L ., p. l .  
Messiaen, J., m . 
M ichiels, L ., m . 
Miele, A., s. 
M iesse, E ., p. c. 
Morphoff, B ., q. c. 
M orysse, M., p h . 

Mousset, O., e. c.

N eelem an s, J., g. c 
Neelem ans, L ., p. L 
Noël, A . ,  m .
N oël, Ch., m . 

Notebaert, J.

P é e , J., p . l . 
Peeters, F . ,  g . c. 
Pennem an, M., d . 

Pierre, E . ,  d . 

Pirotte, G ., g . c . 

Poirier, A , ,  s. 
Poirier, E . ,  m .

Poil, J., P. L.
Popoff, S ., g . c. 
Poulief, G ., g . c. 
Poulief, N ., g . c. 
Prévinaire, J., P. L .  
Prida, J., A. M. 

Proot, R ., M.

R a g é , P ., m . 
R aïcovitch, A . ,  g . c 
Reypens, A . ,  m . 

Reypens, F . ,  M. 

Roels, R., p. L. 

Roland, V., g . c. 
Ronsse, Ch., m . 
Ronsse, I., m . 

Ruyssen, H ., p h .

S a b b e, M ., p. L. 
Saffre, Ch., p. c. 
Sallabacheff, V ., g . 

Schepens, L ., m.
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Sénépart, V ., m .

Snoeck, J., s.
Soetaert, A ., n .

Soinne, C., g . c .

Spitaels, F., a . m . 

Stam atiadès, a . m .

Stas, O., n .

Steels, O., p. c.
Steels, O., s.
Steenhaut, O., d . 

Stoyanoff, g . c . 

Szepczinsky, S., a . m .

T a c k , C., a . m .

Tcherneff, A ., s.
T erlinck, H ., m .

Thienpont, C.
T hiry, C., g . c .

Tirou, R., c. c.
Tontlinger, C ., g . c .  

Trivier, J., m .

V a n  Brabandt, P.
Van Branteghem , C.
Van Cauw enberghe, A ., s. 
Van Daele, G ., m .

Van Damme, E ., m .

Van Damme, L ., n .

Van den Branden, C., a .  m . 

Van der Borght, O., m . 

Vander Stichelen, G ., p. L , 

Van der W allen , A ., G. c .  

Van der W illigen , V .
Van de V elde, A ., s.
Van de V elde, G ., p . l .

Van de Velde, O., p h .

Van Dooren, F., a . m .

Van Dooren, G., p. l .
Van Eeckhaute, P., m .

V an H ege, R.
Van Im pe, L ., n .

Van Im schoote, E ., d .

Van Langendonck, P.,a.m . 
Van Overschelde, J., s. 
Van Pollaert, P., m .

V an Reeth, A., s.
Van Reeth, C., p. L .

Van Schoote, E ., n . 

Variez, P ., d .

Vélikoff, D., g . c.
Verbeke, J., d .

Verbessem , A., n . 

Verbrugghen, A., d . 

Verbrugghen, J., n . 

Verdeyen, G ., d . 

Verheyen, E ., m . 

Verm eire, H ., n .

V etter, H ., m .

V inchent, U.
Vltcheff, P , m .

W a u g h , A ., o. c. 
W axweiler, E .
W illem , J., p. c.
W illenz, A ., a . m . 

W ittem ans, F., p. L . 

W outers, G ., d .

W ürth, G ., d .
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II. T A A L M I N N E N D  S T U D E N T E N -  
G E N O O T S C H A P ,

onder kenspreuk : « ’ T  Z A L  W E L  G A A N .  » 

(Cercle fondé le 21 février 1852.)

L ocal : Deutsches Bierhaus, rue de la Crapaudière.

L e ’ t Zal W el Gaan a traversé pendant l’ année acadé­
mique qui vient de s’écouler une période de crise assez 
intense dont nous ne voulons pas rechercher ici les 
causes. L e  Cercle est cependant parvenu, grâce aux 
généreux efforts de membres dévoués, à organiser à 
Gand et en province, dans un but de propagande libérale 
et flamande, plusieurs concerts et conférences qui ont 
obtenu le plus v if  succès. Il a pris d’ ailleurs une large 
part à la fondation du « Goedendag », l’ organe officiel de 
la fédération des étudiants libéraux flam ingants, destiné 
avant tout à gagner à la cause que défend le ’ t Z a l Wel 
Gaan de jeunes et vaillants adhérents parmi les élèves 
de nos athénées et collèges.

L a  commission pour l’année académ ique 1891-1892 se 
compose de :

O .  D e  C a v e l , président.
J. P é e , I er secrétaire.
J. D e  W i l d e , 2d secrétaire.
H . D e M a re z, trésorier.
L . D e N e e f , commissaire.
L . M e y s m a n s , »

A. V e r b r u g g h e n , »
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III. C E R C L E  D E S  É T U D I A N T S  W A L L O N S  
L I B É R A U X .

(Fondé le 28 novembre 1868.)
Local : Café Belge, m arché du Vendredi.

Plus joyeuse et plus vivante que jam ais, la Wallonne, 
portant gaillardem ent le poids d’une existence universi­
taire rem arquablem ent longue et passablem ent acci­
dentée, est restée fidèle, pendant l’année académique qui 
vient de s’ écouler, aux vénérables traditions qu’elle tient 
de ses fondateurs.

Dans aucun autre cercle d’étudiants, la déesse Uitzet 
ne compte de plus fervents adorateurs. Sem blable aux 
divinités du monde antique qui avaient des préférences 
pour certaines villes privilégiées où leur culte était 
particulièrem ent en honneur, elle accorde une faveur 
toute spéciale à la Wallonne dont les membres, suivant 
les rites, l’encensent de la fumée des tabacs d’Obourg et 
de la Semois, et lui font à l’envi l’ hommage de copieuses 
libations.

S ’ils n’ont pas le charm e délicat et aristocratiquem ent 
raffiné des Five o’clocks mondains, en revanche les Ton­
neaux de la Wallonne sont renommés par leur sans-gêne 
absolu, leur franche cordialité et leur gaîté de bon aloi.

L ’on y  entend des hym nes et des gaudrioles du terroir, 
clamées par des voix fraîches et suaves et accom pagnées 
par les accords d’ une musique entraînante : le Doudou 
évoque Mons et la légende de G illes de Chin ; les Choncq 
Clotiers,Tournai et Notre D am e; li B ia B ouquet, Namur; 
V iv ’ D ’Jean D ’Jean, N ivelles et la D odaine; les cram i­
gnons et les pasqueies, L iè g e , cette capitale des W allons! 
A vec tant d’autres chansons locales pleines d’originalité 
et d’esprit, celles que nous avons citées au courant de la 
plume viennent apporter un énivrant parfum de W allonie 
dans la vieille cité des Artevelde.



D onc l’on boit, l ’on fume et l’on chante à la Wallonne; 
m ais on y  travaille aussi.

Parm i les nombreuses conférences qu’ on y  a données 
l’ an dernier, citons les deux plus rem arquables : L a  Franc 
Maçonnerie par Clém ent T h iry  et L a  Formation des 
idiomes wallons par Louis W è ve . L ’éloquence de ces deux 
orateurs a charm é les nombreux auditeurs qu’ avaient 
attiré l’ intérêt des sujets choisis et le talent reconnu des 
conférenciers.

Troig nouveaux noms sont venus s’ ajouter à la liste des 
membres d’ honneur . A uguste Adam , le cam arade tant 
aimé parti pour le Congo, M ax Pennart, le joyeux drille, 
et Louis L eblan c, dans l ’ intim ité M ilo, notre président 
estimé de l’an dernier.

Déplorons aussi le départ de notre vaillant vice-prési­
dent, J. Chot, actuellem ent étudiant à L iége, qui vidait 
l’ immense corne de la société avec autant de désinvolture 
que si c ’eût été une simple chope, celui de quelques 
autres cam arades et particulièrem ent du vieux copain, 
toujours sur la brèche quand il s ’agissait de com battre 
le flam ingantism e, Louis W ève, aujourd’hui élève de 
l’ École polytechnique à Bruxelles.

Ajoutons que le nombre considérable des nouvelles 
présentations au début de cette année nous fait présager 
une ère de prospérité rem arquable pour notre chère 
W allonne.

L a commission pour l’année 1891-92 se compose de

P. H a l l e t , président.
G . B e r g e r , vice-président.
N. M e r g e t , secrétaire.
P. D u m o n t , trésorier.
V . B l o n d i a u x , bibliothécaire.
J .  P r é v i n a i r e , porte-drapeau.
J. L l o s s e n t , cornifère.
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IV. C E R C L E  L I T T É R A I R E  D E S  É T U D IA N T S .

(Fondé le 2 février 1880.)

L ocal : Deutsches Bierhaus, rue de la Crapaudière.

L ’ année académ ique qui vient de s’ écouler, qui est la 
douzième de son existence, a été marquée au Cercle litté­
raire par une activité plus grande et une vitalité plus 
intense que jam ais. Quatre professeurs y  ont donné des 
conférences du plus haut intérêt : MM. Pirenne et 
Parm entier, de la faculté de philosophie et lettres, sur le 
caractère de la civilisation des Pays-Bas et sur la vraie 
nature d'une tragédie attique; M. Renard, de la faculté des 
sciences, sur la reproduction artificielle des roches volcaniques, 
et enfin M. Van Bam beke, de la faculté de médecine, sur 
l'origine de l ’homme. Plusieurs de leurs collègues sont 
venus, pour les entendre, s’asseoir à côté des étu­
diants, voulant m anifester leur sym pathie pour le Cercle 
littéraire, et m ontrer ainsi qu’ils approuvaient la façon 
dont on y  aime la science, c ’est-à-dire d’un goût très v if 
et très libre, qui ne se contente pas des doctrines sèches 
et étroites des program m es officiels et m aintient son 
indépendance vis à vis des théories enseignées et 
imposées.

Un peu moins solennelles que ces séances extra­
ordinaires ont été les réunions du Cercle littéraire où les 
membres eux-mêmes ont développé les conférences dont 
voici la série: Divagations astronomiques.—  Emerson philo­
sophe et poète. — Théophile Gautier. —  La peine de mort.
—  Les grèves. —  L'homme de génie. —  Le congrès scienti­

fique international des catholiques de Paris. —  Les étudiants 
à travers les âges. —  Le Canada. —  Le bouddhisme et la 
philosophie bouddhique. —  La Pologne contemporaine, etc.

5
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Une foule d’ouvrages littéraires, scientifiques, philo­
sophiques ont été analysés et critiqués; quelques-uns ont 
même provoqué des discussions ardentes désorm ais 
mémorables au Cercle littéraire, de ces m êlées oratoires, 
où les argum ents qui se suivent sans interruption ne font 
qu’augm enter l ’ardeur des adversaires, où les idées 
lancées à foison de toutes parts s’ entrecroisent toutes 
lumineuses, dans un vacarm e qui fait trem bler les vitres et 
danser les verres sur les tables.

Mais tout cela n’ est rien auprès de la pompeuse séance 
du 14 mai 1891, où baard Vormelen, politicien gantois, 
traita  de la réforme électorale constitutionnelle, conçue comme 
devant sauvegarder nos libertés nationales et les immortels 
principes de 89. C ’était devant les membres effectifs et 
honoraires du Cercle au grand com plet, et leurs invités 
étrangers siégeant au bureau, aux côtés de M. le président : 
MM. les représentants des universités de N a n c y  et 
d’ Oxford, revêtus de leurs insignes; l ’anarchiste Pince- 
m aille, qui n’ avait pas quitté sa casquette à trois ponts 
et sa veste de travail, et M. le correspondant de l 'Indépen­
dance belge, délégué aussi par la loge L a  Liberté et le Progrès 
de Bruxelles; MM. les représentants de la Pologne et de 
la  Turquie, en habit et cravate  blanche, et portant 
chacun leurs attributs nationaux; enfin un personnage 
anonym e, couvert d’un chapeau noir aux larges ailes, 
qui venait représenter au sein du Cercle littéraire les 
populations agricoles de la Calabre. —  L e  conférencier 
déclara qu’il envisageait la réforme électorale au point 
de vue de la souveraineté individuelle, point de vue 
auquel il subordonna successivem ent, dans le cours de 
ses déductions (que nous regrettons de ne pouvoir repro­
duire, faute d’espace), le point de vue politique p ur, puis le 
point de vue philosophique, enfin le point de vue économ i­
que ; après quoi, ayant clos la série de ses raisonnem ents, 
il demanda la permission d’en tirer comme conséquence
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cette maxim e qui est la synthèse de ses théories : « Le 
cens est basé sur le fisc et non le fisc sur le cens ». A ces mots 
une ovation grandiose qui dura plusieurs minutes fut 
faite à l’orateur, qui term ina sa conférence en réfutant 
les sophismes émis par les adversaires que cette maxime 
a rencontrés. —  Aux paroles de Baard Vormelen toutes 
les pensées les plus graves et aussi toutes les idées les 
plus folles s’étaient éveillées, toutes les bonnes et toutes 
les m auvaises passions s’ étaient allum ées, et dès lors, du 
haut de la chaire, une tem pête de discours et de haran­
gues se déchaîna sur l ’assem blée, qui devint de minute 
en minute plus agitée et plus houleuse. M. le délégué de 
la Loge « la Liberté et !e Progrès », entre autres, dans un 
langage d’une rare élévation, blâm a sévèrem ent le m até­
rialisme qu’ il avait vu  percer dans les théories de 
M. Vorm elen. Mais l ’anarchiste Pincem aille s’ empara de 
la tribune : brandissant son revolver, il se mit à vomir 
feu et flamm es sur l’organisation sociale actuelle et à 
flatter habilem ent les instincts révolutionnaires d’une 
partie des assistants. Alors ces ennemis de l ’ordre de 
choses établi voulurent écarter par force de la tribune 
tous ceux qui ne pouvaient refuser leur admiration au 
développement soi-disant grandiose de l’ industrie et du 
com m erce en ce ig e siècle, mais —  spectacle qui réjouit 
en son cœ ur le défenseur vénérable du régim e constitu­
tionnel dans sa forme la plus pure —  ils furent forcés de 
se retirer devant l ’autre moitié de l ’assemblée, qui 
m archait sur eux en rangs serrés, soutenue par les repré­
sentants des puissances étrangères. M. le délégué de 
l ’université de N ancy prononça des paroles de conciliation 
et de paix qui calm èrent toutes les effervescences, et la 
séance fut levée, à minuit. —  T ous se retrouvèrent, 
rassem blés autour de baard Vormelen comme un troupeau 
de brebis guidé par son pasteur, m archant entre les hautes 
maisons muettes éclairées par la lune, et longeant d’un
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pas étouffé et discret les rues silencieuses et solitaires, 
où le calm e de l’ heure n’était troublé que par des 
veilleurs de nuit turbulents, tapageurs, hargneux et que­
relleurs.

Au mois de mai, les membres du Cercle littéraire 
purifièrent leur âm e de tous les péchés commis au cours 
de l’année, dans une fête touchante qu’ ils célébrèrent en 
l’ honneur du bouddha Çakyâm ouni. Dans les sentiers 
ombreux qui mènent de la porte de Bruxelles au village 
d ’H eusden, plusieurs d’ entre eux reçurent le baptême 
bouddhiste par les mains des initiés, et participèrent aux 
exercices sacrés de la religion à eux nouvellement révé­
lée. Néophytes et initiés allèrent ainsi s’ asseoir au 
banquet spirituel que présidèrent les grands prêtres : ils 
vantèrent fort la waterzoei dont ils se nourrirent, 1 ’uitzet 
triple dont ils s’abreuvèrent, les lectures fortifiantes qui 
charm èrent leur esprit, et les incantations m ystiques qui 
ravirent leur âme dans le nirvana des jouissances étran­
gères à la chair. —  L es membres du Cercle littéraire 
reprirent après cela le chemin de la ville, à travers la 
cam pagne endormie, en un cortège joyeux qu’ éclairaient 
des lanternes m ulticolores aux lueurs fantastiques; tous 
étaient émus par la beauté de cette soirée de printemps, 
et ils étaient heureux aussi d’avoir tenté gaîm ent de 
donner un instant vie  et réalité à leurs pensées et â leurs 
rêves, aussi nombreux et aussi brillants que les étoiles 
du ciel !

L a  commission pour l ’année 1891-92 se compose de :

M M . C h . C h r i s t o p h e , président.
J. P r é v i n a i r e , secrétaire.
S .  S z e p c z y n s k i , trésorier.
Ch. L e m b o u r g , bibliothécaire.
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V . S O C I É T É  L I B É R A L E  D E S  É T U D I A N T S  
EN  M É D E C IN E .

(Fondée le 15 décembre 1880.)

L ocal : Taverne Royale, rue des Peignes.

L ’année qui vient de s’écouler a été pour la Société 
une année d’heureuse prospérité. Tous les quinze jours, 
suivant l’antique usage, concerts et conférences arrosés 
de tonneaux d’excellente uitzet ont réuni, au nouveau 
local, les nom breux membres et leurs non moins nom ­
breux invités.

L ’an 1891 a marqué dans les annales du cercle la 
célébration du dixièm e anniversaire de sa fondation. 
Inutile de dire que cet heureux événem ent a été l’ occasion 
de hautes nopces et festins, dont le souvenir des fêtes 
universitaires internationales données quelques semaines 
auparavant n’ont en rien terni l’éclat.

L e 25 avril, ouverture des festivités par un joyeux 
concert, où l'on a applaudi tout spécialem ent le duo des 
étudiants congolais, suivi de la représentation de la 
Sublime Revue Hyperdodue de l'Hôpital. De nombreux pro­
fesseurs et chefs de service assistèrent à cette  soirée 
qui a laissé dans la  mémoire de tous le souvenir d’un 
gros succès.

L e lendemain midi, la remise à M. Van Bambeke, 
président d’honneur de la Société, de son buste en marbre, 
œuvre du sculpteur Vanden Bossche, réunissait au local 
une assistance nombreuse d’élèves, de collègues et 
d’amis du sym pathique professeur.

« Cérémonie touchante et im posante, écrit le Journal 
des étudiants de Bruxelles, où bien des cœurs ont battu et 
où les plus sensibles, les plus turbulents peut-être ont
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furtivem ent essuyé une larm e. Après l’ entrée de M . Van 
Bam beke, accueilli par une triple salve d’ applaudisse­
m ents, Lum en, président de la Société, exprim e, en 
paroles touchantes, la reconnaissance que les étudiants 
en m édecine éprouvent pour leur sym pathique m aître, 
leur admiration pour les principes qu’ il a toujours 
défendus. Il rappelle les paroles prononcées par M. Van 
Bam beke dans une circonstance récente, paroles qui 
suffisent pour dépeindre les idées larges de celui qu’on 
fêtait : là où la science com m ence, la foi finit. Après 
Lum en, M. le docteur Cruyl, ex-président et membre 
fondateur de la Société et ensuite M. Leboucq, profes­
seur à l’ U niversité, expriment, dans de généreuses allocu­
tions, la sym pathie de tous les disciples de la science 
pour ce m aître, qui fut toujours un guide et un ami. 
M. Van Bam beke, très ému, rem ercie en termes éner­
giques et chaleureux. E t c ’était un beau spectacle que 
celui de cette réunion enthousiaste, où tous les assistants 
soulignaient d’ applaudissements et de hurrahs les phrases 
si justes et si louables du maître vénéré, beau vieillard à 
la figure rayonnante de bonheur. »

A  cinq heures, plus de cent convives, élèves et anciens 
élèves de M. Van Bam beke, se trouvaient réunis dans 
la jo lie  salle de l’ E den-Théâtre, en un magnifique ban­
quet, au menu des plus alléchants. A  l’heure des toasts, 
M. Cruyl boit à la santé du héros de la fête. Puis viennent 
le discours de Lum en qui souhaite la bienvenue aux 
étrangers, et les réponses du délégué lillois et du cam a­
rade bruxellois, Louis Peltier. Ce dernier compare avec 
beaucoup d’à propos la manifestation du jour avec celle 
qui venait d’ avoir lieu à Bruxelles en l’honneur du pro­
fesseur Rousseau et fait un parallèle très heureux entre 
ces deux m aîtres ém inents. Enfin, —  last not least —  
L ou is M ichiels, doyen des étudiants en m édecine, porte 
avec une chaleureuse et entraînante éloquence, un der­
nier toast au professeur Van Bam beke.
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L e lundi, une grande vadrouille italienne en sapins 
décolletés vint surchauffer les cerveaux déjà mis en 
ébullition par deux journées de haute liesse. Une cordiale 
fête intim e réunit une dernière fois professeurs et étu­
diants le mardi soir au local du Cercle. L es m eilleures 
choses doivent avoir une fin.

Signalons encore, pour rendre aussi com plet que 
possible ce court historique de l ’activité universitaire 
de la Société libérale des étudiants en médecine pendant l’an 
écoulé, la part très active  prise par le cercle aux m ani­
festations en l’honneur de M M. les professeurs Bouqué, 
Dubois et Leboucq, à l ’occasion de leur nomination de 
Chevaliers de l ’Ordre de Léopold.

L a  commission pour l’année 1891-92 se compose de 

M M . F .  D e  K e u l e n a e r , président.
C h . B u l c k e , vice-président.
P. V a n  E e c k h a u t e , secrétaire.
A . N o ë l, trésorier.
C h . F o s s e l a r t ,

Ch. R o n s s e ,

L . H e s t e r s ,

A . V a n  C a u w e n b e r g h e ,

E .  J a n s s e n s ,

O .  D e  C r o l y ,

V I. C E R C L E  D ’É T U D E S  S O C I A L E S .

(Fondé en février 1891.)

L o cal : Deutsches Bierhaus, rue de la Crapaudière.

Dans la dernière séance de l’ année 1890, les membres 
du Cercle littéraire des Étudiants décidaient de distraire 
de leur program me d’études les questions se rapportant

commissaires.
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aux sciences sociales, et, quelques sem aines plus tard,un 
certain nombre d’entre eux affichait ad valvas l’avis 
suivant :

« L e s  étud iants libéraux qui s ’in téressen t au x  q uestion s sociales  sont 
« p riés de se réu nir au Café F a u con n ier , à  l’ effet de je te r  les bases d’un 
« Cercle d’études sociales. »

A u nom des initiateurs de la réunion, le cam arade 
W axw eiler demanda à l’assem blée d’adopter comme 
première condition statutaire l’ affiliation à la Fédération 
des Étudiants libéraux.

L a  majorité, composée de membres du Cercle des É tu ­
diants socialistes, s’éleva contre cette proposition, en 
invoquant la liberté et l ’ indépendance de la science.

On répondit qu’il est des différences de doctrines 
irréductibles, que faire appel aux catholiques, dont 
l’ intransigeance est connue de tout étudiant gantois, 
était stériliser l’œuvre nouvelle, et qu’ enfin ceux-ci 
dans leurs Cercles et leurs Congrès privés pas plus que 
les socialistes d’ ailleurs, ne se souciaient de jouer cet 
hermaphrodite rôle de dupes, que l’on conseillait aux 
libéraux.

Jules Simon n’avait pas encore à ce moment écrit ces 
lignes à propos de l ’ im partialité dans l ’histoire : elles 
eussent pu adm irablem ent résumer le débat :

« L ’ érudit doit ê tre  im p artia l. Il n ’est pas un hom m e. T o u te  son âm e 
" est dans ses docum ents. S i, ap rès a v o ir  étu d ié , il v e u t raco n ter, et 
" faire  au tre ch ose qu’une tab le des m atières, ou un cata lo gu e, ou une 
« ch ro n o lo g ie , au ssitô t il devient un hom m e, av ec  les passions de 
« l ’hom m e. Il reste soum is, com m e tou s les hom m es, aux lo is  de la 
« m orale. L a  m orale  m e com m ande de ne pas m entir. M ais e lle  ne me 
« com m ande p as d’ê tre  im partial.

" L a  n eutra lité  et l ’im p artia lité  son t bonnes pour l ’arith m étiq u e et 
« pour l ’a lg è b re ; m ais s i on essaie de les ap p orter dans les a rts , dans 
« l ’histoire, dans la  p hiloso phie, on n’abou tit qu’au néant. Il y  a une 
« grande différence en tre un cata lo gu e  de com m issaire-priseur et une 
« page de M ich elet. »

Quoi qu’ il en soit, lorsqu’on passa au vote, on n’ a jam ais
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su ni pourquoi, ni comment, la  .... m inorité l’ emporta! 
Ce fut là, il n’en faut point douter, un de ces m iracles 
comme les dieux ne s’ en perm ettent qu’en faveur de 
leurs œuvres de dilection.

A insi naquit le Cercle d ’Études Sociales, et, d’emblée, il 
acquit droit de cité dans la fam ille universitaire libérale 
par son franc et large program m e, par son infatigable 
activité  et ses in itiatives aussi heureuses que hardies.

Il voulait prouver ce que le monde étudiant, sans 
préjudice de l’ autre, sem blait oublier : que le libéralism e 
n’ exclut en aucune façon le soin des grands intérêts 
sociaux; bien mieux, qu’il est de son essence même d’y  
consacrer la puissance de ses principes et l ’ardeur de ses 
efforts.

I l voulut prouver cela, —  et il le prouva.
Il ne nous appartient pas de rechercher à la suite de 

quelles causes s’était perdue ou émoussée semblable 
vérité : qu’ il nous suffise de constater que le succès, 
rapide et incontesté, dém ontra combien il était opportun 
de lui rendre la force et l’éclat d’une régénération.

L ’in itiative du groupe de la Litéraire recueillit aussitôt 
les plus nombreux appuis : M M. W agener, Adm inistrateur- 
Inpecteur, Callier, D e Ridder, D iscailles, Seresia et 
Sw arts, professeurs, lui accordèrent leur bienveillant 
patronage; le Cercle littéraire, toujours chevaleresque, lui 
fournit un fonds de bibliothèque; la générosité des 
adm inistrations des diverses publications d’économie 
sociale favorisa la formation d’un cabinet de lecture.

D éjà M. le professeur D e  R i d d e r  avait ouvert la série

6
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des conférences par une très intéressante causerie sur les 
Trades-Unions d’A ngleterre, faisant appel aux sentiments 
dém ocratiques de ses jeunes auditeurs en faveur des tra­
vailleurs, « dont l’ém ancipation économique doit fatale­
ment servir l’ affranchissement politique et religieux.»

M. V a n d e r  V e l d e , avocat à  Bruxelles, était venu 
exposer, avec la science qu’ on lui connaît, les principes 
du Socialime.

A ux séances ordinaires, on rendait com pte des revues 
et des livres nouveaux, et l’on introduisait l ’usage anglais 
des debating societies d’étudiants, par les discussions libres 
sur des sujets déterm inés.

L e Cercle s’avançait ainsi dans la voie paisible d’une 
tranquille prospérité, lorsque les dieux qui l’entouraient de 
leur tutélaire protection lui suscitèrent des faveurs nou­
velles.

M F r é d é r i c  P a s s y , membre de l’Institut de France, 
invité à  Bruxelles par Société d'Études sociales et politiques, 
demandait à  traiter à  Gand un sujet économique. Et, 
hardim ent, le Cercle des Étudiants libéraux invita 
M. F r é d . P a s s y , et organisa une séance extraordinaire, 
à  laquelle assistaient des représentants de toutes les 
classes de la population gantoise: l’œuvre des conférences 
publiques était créée.

E lle se m aintint, grâce au concours empressé du public 
et aux généreuses sym pathies qu’elle rencontra.

L ’espace nous manque pour développer les sujets des 
conférences, qui se succédèrent jusqu’à la fin de mai. 
M. A r g y r i a d è s , avocat près la Cour d’Appel à Paris, fit 
connaître le socialisme scientifique; M .  A u b u r t i n , m aître 
des requêtes au Conseil d’ É tat de France, exposa les 
doctrines de l'École de Le Play; M. O l i n , ancien ministre



des travaux publics, traita la question des Grèves, toute 
d’ actualité à ce mom ent; M. L . S t r a u s s , Président de 
l’ Union des Anciens Étudiants de l’ Institut de Commerce 
d’Anvers, entretint l’assemblée de la Liberté commerciale; 
enfin M. J u l i e n  W e i l e r , ingénieur à M orlanwelz, 
examina l'Arbitrage industriel devant la science économique.

** *

Dans l’entretem ps, le Cercle conviait ses membres à 
des conférences intim es, où M. J u l e s  V a n d e r  S t e g e n , 

industriel, étudia, au moment même des manifestations 
du I e r  M ai, la question des huit heures de travail, et 
M. S t o r y , conseiller com m unal, celle de la Politique écono­
mique des États-Unis, —  en même temps que les travaux 
ordinaires roulaient sur l ’Assurance des travailleurs, la 
Participation aux bénéfices dans ses rapports avec le salariat, 
le Monopole des Banques, l’École de M. Gide, etc.

A  la fin de l’année académique, après trois mois 
d’existence, le Cercle com ptait 73 membres, conquérant 
ainsi l’un des premiers rangs parmi les sociétés universi­
taires fédérées.

** *
En term inant ses travaux, le Comité lança la circulaire 

suivante :
M O N S I E U R ,

L e  C E R C L E  D 'É T U D E S  S O C I A L E S ,  fondé en m ars d ern ier p ar un 
groupe d’étu d ian ts  lib érau x, est ob ligé d’in terrom pre ses travau x pendant 
la  période des v acan ces académ iques.

L e  succès de son en trep rise , affirmé par le  grand nom bre de ses m em ­
bres, et, en dehors de l ’U n iv ers ité , par la réu ssite de ses conférences 
extraord in aires, est assu rém en t dû à  ce que sa création  répondait à  une 
v érita b le  n écessité. M ais il doit ê tre  au ssi attribu é pour une large part 
aux patro n ages b ien v eillan ts  que la  jeu n e société a obtenus dès sa 
fondation, et au sym pathique accu eil que le  public libéral a fa it  à ses 
conférenciers.

N o u s avon s vu, dans ces encou ragem ents donnés à  n otre  œ uvre, une 
preuve n ou velle  du réel in térê t que la  population de Gand accorde aux 
q uestion s sociales, et de l ’u tilité  que présente à  ses yeu x  la  fondation 
d’une société  con sacrée à l ’étude de ce lles-c i,
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C ette  in itia tiv e  em prunte aux conditions lo cales un caractère  p articu lier 
d’opportunité : ainsi que nous l’é criv a it M . L a v i s s e ,  « on vît à  G and en 
« p leine industrie. É tu d ie z , d isait-il, la  condition , toute la condition  
« intellectuelle, morale et m atérielle des ouvriers des divers m étiers. P r o­

cédez par m onographies sérieuses et prises sur le  v if;  tâchez de vous 
« rendre compte aussi de la  façon  dont se fo n t les fortunes des patrons, 
« en combien de temps et ju squ 'où  elles m ontent; n 'oubliez pas d'autre  
« part les insuccès n i les ruines, car la  ruine des uns doit être déduite 
« de la fortu n e des autres, si Von veut arriver à  un  jugem ent équitable 
" entre le salaire et le tr a v a il; considérez en outre la nécessité de tenir  
« compte de la  concurrence internationale. E t ,  partis de Gand, revenez à  
« Gand ; établissez-vous dans ce champ délim ité : dans quelques années 
« vous aurez élu cidé la  question sociale à  Gand. »

T e l est le  program m e que nous traça it l ’ém inent P rofesseu r de la  
S orb onne : le  public gan to is  a m ontré, p ar son em pressem ent, qu’il 
é ta it prêt à  en p oursuivre la  réa lisation .

N o tre  C E R C L E  sera it h eureux si, par son o rgan isation  déjà existante, 
il p ou vait provoquer ou fa ciliter  la  co n stitu tio n  à  G and d’une Société  
libérale pour l'étude des réformes sociales.

S ’il n ’ad resse cet appel qu’aux seuls lib érau x , à  quelque nuance poli­
tiq u e qu’ils  appartiennent, c ’est qu’il a  tro u vé , tan t à  l ’U n iv e rs ité  qu’en 
dehors de celle-ci, la  confirm ation de la  pensée de ses  fon dateurs : que 
les  questions actu elles, lo in  de d im inuer le  rô le  du parti lib éral, lu i 
im posent de n ouveaux devoirs de so lid arité  sociale, et attendent leurs 
solu tions des principes féconds qui sont sa  base et sa  raison. I l im portait, 
le u r sem b lait-il, au m om ent où tan t de reven d ication s se fo n t jo u r, de 
grou per, au tou r d’un program m e largem en t dém ocratique, tous ceux qui 
p lacen t leurs espérances dans un développem ent p rogressif de la liberté, 
soit spontané, so it g aran ti et afferm i par l ’in terven tio n  des pouvoirs 
p u b lics. Il n ’im p o rta it pas m oins de com battre une opinion que beaucoup 
se p la isen t à  répandre, et dont M . d e  M un  se fa is a it  l ’écho, lorsqu ’il 
d éclara it aux applaudissem ents des catho liq ues fran çais : » L e  socialism e , 
« c'est la  R évolution  logiqu e; et nous sommes la  contre-Révolution irré­

conciliable. I l  n 'y  a  rien  de commun entre nous, m ais entre ces deux  
« termes i l  n 'y  a p lu s p lace pour le  libéralism e! b 

V o u s  penserez sans doute, M onsieur, que la  continuation  et l'exten sion  
de l ’œ uvre en trep rise  s ’im posent dans les circon stan ces actu elles  : croyez 
bien que le  C E R C L E  y  v e rra it  m oins un résu lta t de sa  m odeste ten ta ­
t iv e , qu’un tém o ign age  nouveau rendu à  la  grandeur et à  la  puissance 
des principes libéraux.

I l v o u s prie, M onsieur, d’agréer l ’assurance de sa h au te con sid ération .

PO U R L E  CO M ITÉ :

L e  Président :
E . W A X W E I L E R .
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Au moment où paraît cet A lm anach, l’œuvre entrevue 
dans cet appel est chose réalisée : la Société libérale pour 
l'étude des sciences et des œuvres sociales a été fondée à Gand, 
sur l’initiative de M. Lippens, Bourgm estre de la ville, et 
ses heureux débuts ne laissent plus place au doute quant à 
l’avenir qui lui est réservé.

A  L iége, les Étudiants libéraux viennent d’im iter leurs 
frères de Gand ; à A nvers, à Mons, des sociétés semblables 
sont en voie de formation : le mouvement social libéral 
prend corps dans le pays.

L a  première décision du Com ité de la Société libérale de 
G and a été d’affilier le Cercle d'Études Sociales des É tu ­
diants, dont les membres sont admis à jouir de tous les 
avantages de la Société nouvelle, sans supplément de 
cotisation.

L a  commission pour l ’année 1891 se com posait de 
E . W a x w e i l e r , président.
E . B e r t r a n d , secrétaire.
C. M e n t e n , trésorier.
E. C h o q u e t , bibliothécaire.

L a commission pour l’ année 1891-1892 se compose de
H . B o d d a e r t , président.
C. L e m b o u r g , secrétaire.
L . S n a p s , trésorier.
S .  S c e p c z i n s k y , bibliothécaire.

B.  C E R C L E S  NON F É D É R É S .

V II.  C E R C L E  D E S  N O R M A L IE N S .
(Fondé le 19 novembre 1885.)

L ocal : Café du. Géant, rue St Jean.

Fondé le 19 novembre 1885 par les élèves de l ’École 
normale des sciences, ce cercle a pour but de procurer à
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ses membres les moyens d’approfondir en commun 
l’étude de certains points peu vulgarisés de la science, 
et de mettre en évidence les côtés défectueux, tant au 
point de vue scientifique qu’au point de vue pédagogique, 
des méthodes d’enseignem ent em ployées dans les établis­
sem ents d’instruction moyenne.

Les membres fondateurs n’ont pas perdu de vue qu’il 
était nécessaire de resserrer les liens d’am itié qui doivent 
unir les élèves de l’ É cole normale des sciences et ceux de 
la faculté des sciences qui se destinent à l ’enseignement. 
Aussi ces derniers peuvent-ils être admis au Cercle en 
qualité de membres effectifs.

L ’ordre du jour de chaque séance comporte une confé­
rence, une discussion sur un sujet donné, et souvent 
plusieurs variétés curieuses ou originales, découvertes 
pour la plupart par les membres eux-mêmes. Le Cercle 
des Normaliens a eu m aintes fois la primeur de travaux 
de ses membres que leurs auteurs ont vu m entionner 
élogieusem ent par la Classe des Sciences de l’ Académ ie 
royale.

L a  suppression de l’ É cole  normale des sciences crée 
au Cercle une situation difficile; il ne peut plus recruter 
ses membres que parmi les élèves de la faculté des 
sciences se destinant à l’enseignem ent. M algré cette 
condamnation à une mort inévitable, le Cercle des 
Normaliens est encore prospère. L es derniers élèves de 
l’É cole normale des sciences veulent que leur société 
reste en vie aussi longtemps que quelques-uns d’entre eux 
seront à l’ U niversité, Ils redoubleront de zèle et d’ ardeur 
pour maintenir au Cercle la réputation que leurs prédé­
cesseurs lui ont acquise.

L e  comité se compose d’un secrétaire-trésorier, les 
membres exerçant eux-m êm es à  to u r de rôle la présidence.

Secrétaire pour l’ année académ ique 1891-92 :

H .  L o r e n t ,
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VIII. S O C I É T É  D E S  É T U D I A N T S  B U L G A R E S .

Bâlgarsca Stoudentchesca Drougina 

(Fondée le 17 octobre 1886.)

L ocal : A u  Plumet d’or, rue de la Catalogne,

Ce cercle, entré m aintenant dans la sixième année 
de son existence, réunit régulièrem ent les étudiants 
bulgares —  assez nombreux — de notre U niversité. Pen­
dant l’ année écoulée se sont faits dans son sein une 
dizaine de conférences et discussions sur des sujets d’une 
diversité encyclopédique et des comptes-rendus d’ouvra­
ges concernant spécialem ent la Bulgarie.—  L es membres 
de cette société y  ont à tour de rôle la présidence des 
assemblées, et un seul d’ entre eux, un secrétaire-tréso­
rier, élu tous les six mois, compose la  commission.

Secrétaire-trésorier pour le Ier sem estre de l’année 1891-92:

J o r d a n  I v . D a n t c h o f f .

I X .  A S S O C I A T I O N  D E S  É L È V E S -  

I N G É N I E U R S .

(Fondée le 7 décembre 1886.)

L ocal : Café Fauconnier, rue de la Coriandre.

J .  W i l l e m , président.
J .  B o u v a , vice-président.
G. C o l o t , secrétaire.
S .  S z e p c z y n s k i , trésorier.
V. S a l l a b a c h e f f , R .  D e  R o t e , bibliothécaires.
R .  T i r o u , d ’ A l m e i d a , commissaires.
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X . C E R C L E  D E S  É T U D I A N T S  S O C I A L I S T E S .
(Fondé le 6 novembre 1888.)

L ocal : Vooruit, M arché au Fil.

Conformément à son program m e, la propagande du 
C ercle a un double champ : le m ilieu universitaire et le 
m ilieu ouvrier.

Parm i les faits les plus saillants de son activité pendant 
l’année écoulée, citons la part prise aux travaux du 
congrès U niversitaire socialiste de Bruxelles, la publica­
tion de l’Étudiant socialiste, aujourd’hui l’organe officiel 
de la Fédération nationale des étudiants socialistes 
belges, l’ organisation d’ un m eeting public où A rgyriadès, 
de Paris, traita  la question de la lutte des classes, la par­
ticipation du cercle à  la cam pagne menée par le parti 
ouvrier pour le suffrage universel, à  la m anifestation du 
I er m ai, et à  celle contre l’ impôt du sang.

L e  Cercle tient chaque sem aine une séance à l ’ordre 
du jour de laquelle figurent, en dehors des affaires d’ordre 
privé, une conférence et une discussion contradictoire. 
L e  com ité se compose d’un secrétaire, d’un secrétaire- 
adjoint et d’un trésorier. Chaque membre exerce à son 
tour et par ordre alphabétique la présidence.

L e  Com ité pour l’ année 1891-1892 se compose de 
L é o , 1 r secrétaire,
L . B o e s n a c h , secrétaire-adjoint.
W . H e r r e b a u t , trésorier.

X I. C E R C L E  D ’ É T U D E S  P S Y C H I Q U E S .
(Fondé le 18 décembre 1891.)

L ocal : Café le Progrès, rue Courte du Jour.

L e  Cercle a pour but l’étude des faits relatifs à l’hypno­
tisme et au spiritism e ainsi que l’examen et la  discussion 
des hypothèses ou théories qui s’y  rapportent.
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Un tel cercle s’imposait parmi nous; la jeunesse 
studieuse ne pouvait plus longtem ps opposer son indiffé­
rence à l’envahissem ent sans cesse croissant d’ idées qui 
intéressent au plus haut point les destinées humaines.

Après une courte période de m atérialism e à outrance, 
une réaction énergique se m anifeste de toutes parts.

C ’est que, à nos antiques croyances, dont l’ insuffisance 
saute aux yeux du chercheur armé de la loupe scienti­
fique, n’ont pu se substituer définitivem ent les théories 
purement m atérialistes.

T en ace, un sentim ent demeure au fond de nous; aspi­
ration vague, insatisfaite; « opiniâtreté insubmersible du 
moi » ainsi que l ’appelle V . H ugo.

D e tous côtés, donc, c ’est une recrudescence exagérée 
de spiritualism e, un courant effréné vers le m ysticism e : 
L a  littérature, le théâtre, la musique, tous les arts en 
sont imprégnés : le Christ et Bouddha se partagent les 
suffrages. Ce spiritualism e, pourtant, n’ est plus celui des 
premiers siècles de foi ; au contraire, la foi s’en est allée 
et il reste formé seulem ent d’une sorte d’admiration 
rétrospective et triste, du regret des illusions disparues.

Par quoi donc rem placer cette nourriture spirituelle 
devenue illusoire; com m ent contenter cette soif de vérité 
et d’idéal qui nous tourm ente?

Celui qui va  au fond des choses, et tout être intelligent 
est dans ce cas —  le principal but de la vie n’est-il pas 
de découvrir com m ent et pourquoi l’on vit ? —  celui-là 
s’ aperçoit bientôt que ni la science s’ arrêtant à la  cellule 
et à l’atom e; ni la philosophie s’égarant en des discus­
sions oiseuses ou des généralisations hâtives ; ni l’histoire 
avec son critérium  encore moins adm issible, ne sont 
parvenues jusqu’ici à résoudre l’énigm e indéchiffrable, à 
éclairer le décevant m ystère. Un seul côté de la  nature 
n’ a point encore été sérieusem ent exploré. Connaît-on 
les lois qui régissent les rapports — possibles — entre ce

7
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monde visible et un au-delà dont la non-existence n’a pas 
été dém ontrée? Il serait inutile de faire voir ici quelle 
est l’utilité de l’étude de l’hypnotism e ; chacun sait à 
quelles passionnantes controverses, tout actuelles, donne 
lieu la suggestion mentale.

Mieux vaut aborder directem ent cet autre sujet moins 
connu, plus décrié : le  spiritism e. On ne veut pas le pren­
dre au sérieux. Quelques à priori seuls, cependant, s’op­
posent à son étude. Ainsi qu’on l’avait fait jad is pour 
l’hypnotism e, alors qu’il s’ appelait sim plem ent m agné­
tisme, on se contente de hausser les épaules en disant : 
charlatanism e ! Quoi de moins scientifique ?

L es élém ents d’investigation ne font pourtant pas dé­
faut : L on g est le catalogue des livres parus sur la 
m atière, respectable le nombre de revues s’ en occupant 
exclusivem ent; et, tout récem m ent, un congrès ne s’ est-il 
pas réuni à l’effet d’appeler l’ attention sur ces grands 
principes que les spirites ont, prétendent-ils, découverts ?

E t cependant m édecins, physiciens, philosophes res­
tent dédaigneux; le monde savant semble frappé de 
mutisme, alors qu’un jugem ent de sa part servirait du 
moins à lever ce point d’interrogation qui se dresse dans 
l’esprit de chacun. Peut-on rester sourd lorsque, de toutes 
parts, viennent ces avertissem ents: Nous avons rencontré 
cette V érité  qui vous a toujours échappé; nous la possé­
dons la solution des questions qui vous agitent !....

N ’ est-il pas logique de se dire, tout d’ abord, qu’un 
mouvement qui a déjà pris tant d’ extension, dans tous 
les pays, ne peut pas reposer entièrem ent sur d’absurdes 
illusions, de stupides affirmations, de continuelles super­
cheries? N ’ est-il pas nécessaire, ensuite, de scruter ces 
théories, d’exam iner ces affirm ations? Il semble, d’a il­
leurs, rationnel de dire que le spiritism e étant la science 
expérim entale des esprits, lui seul, actuellem ent, pour­
rait nous révéler l’existence d’un monde extra-terrestre.
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Si le résultat de l’enquête est insuffisant, il s’en suivra 
seulement qu’une classe nouvelle de m ystificateurs sera 
dévoilée; dans le cas contraire, ne voit-on pas quel pro­
grès immense ferait la  scien ce sociale lorsque, à l’anar­
chie intellectuelle qui règne aujourd’hui, serait substitué 
un systèm e positif, étayé sur des vérités expérim entales, 
scientifiques, universellem ent reconnues?

Jeter quelque lumière sur ces questions, voilà  la  tâch e 
délicate, ardue que le jeune cercle s’ est assum ée.

L ’accueil favorable qu’il a obtenu dès ses débuts fait 
présumer que l’avenir ne trom pera pas ses espérances. 
Son organisation diffère de celle des autres cercles, en ce 
que —  et seulem ent pour les expériences de spiritism e —  
les membres sont groupés en sections de dix au m axi­
mum. L a  société se constituera une bibliothèque et 
recevra les principales revues traitant des sujets qu’elle 
se propose d’étudier.

L a commission pour l’ année 1891-92 se compose de

L . S n a p s , président.
C. L e m b o u r g , secrétaire.
F. W i t t e m a n s , trésorier-bibliothécaire.



L A  S O C IÉ T É  G É N É R A L E  

D E S  É T U D I A N T S  L I B É R A U X

P E N D A N T  L ’ A N N É E  A C A D É M IQ U E  1890-1891.

Jamais peut-être, depuis de longues années, le 
mouvement universitaire ne fut marqué à Gand 
par une vitalité  plus grande, une activité plus 

intense que celles qui distinguèrent l ’année académ ique 
écoulée. E t dans cet heureux épanouissem ent des for­
ces jeunes de nos étudiants libéraux la Société générale 
peut réclam er une large part, et présenter en ces pages 
son histoire avec un sentim ent de légitim e orgueil et de 
grandissante fierté. E t si ce rapport annuel peut paraître 
cette fois moins étendu que celui que donnaient les aînés 
de nos Alm anachs, c ’est que le travail de notre Générale 
s’ est surtout confondu avec celui de l’organisation des 
grandes fêtes universitaires, dont elle a pris l’ heureuse 
initiative, que ses membres ont su conduire à un succès 
inespéré, comme le diront les quelques pages que cet 
annuaire leur consacre.

Juin 1890 nous avait abattus, et si le coup fut pénible­
ment ressenti dans le parti libéral tout entier, nulle part 
il ne parut aussi rude, aussi immérité que dans cet 
arrondissem ent de Gand, où se concentrait toute l’ardeur 
de la  lutte, et où un long et opiniâtre travail avait fait 
espérer la victoire com plète. Juin nous avait abattus, 
laissant dans le cœur de tous cette m eurtrissure doulou­
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reuse que porte la défaite brutale au lieu du triomphe 
rêvé. Mais Octobre nous trouva retrem pés, pleins d’une 
nouvelle et généreuse confiance dans l’ avenir, plus forts 
que jam ais de la vérité de nos principes, plus im patients 
que jam ais de reprendre le bon com bat. L e m alheur 
resserra nos rangs et ce fut en d’épaisses cohortes qu’a c­
coururent à l’appel, à la rentrée d’ Octobre, sous les plis du 
drapeau bleu, les soldats de la démocratie libérale. Les 
jours d’épreuves ont le privilège de réveiller les ardeurs 
endormies.

Ce fut ce besoin impérieux de tém oigner au dehors de 
l’ intensité de notre vie politique qui nous fit convoquer 
le congrès international des étudiants libéraux, qui se 
réunit à Gand en Mars, dont on retrouvera plus loin le 
compte-rendu détaillé, et dont l’éclatant succès fut salué 
en Belgique, avec une joie enthousiaste, par tous les 
organes de la presse libérale. N ’oublions pas de rappeler, 
à côté de cette activité extérieure, ce travail de cha­
que jour pour am ener au parti les indécis et les 
indifférents, raffermir chez tous la solidité des convic­
tions, avec le v if  désir de m aintenir entre les soldats de 
l’arm ée libérale, une concorde franche et loyale, basée 
sur la tolérance la plus large et le respect de toutes les 
opinions sincères. Non que l’ on ne discutât point chez 
nous sur les questions qui peuvent nous diviser. N ous les 
aim ons, au contraire, à notre Générale, ces débats animés, 
ardents, houleux parfois —  pourquoi ne pas l’avouer —  
où nous cherchons à m ettre en pratique les principes de 
libre examen et d’indépendance qui sont la raison, la 
force et la gloire du parti libéral. L a  devise de la Générale 
est celle que nous donne le vers immortel de Voltaire : 

Que chacun en sa foi cherche en paix la lumière.

Ce fut dans un but analogue que, désireuse d’éviter à 
l’ avenir toute équivoque possible, la société décida de
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changer son nom de Société Générale des Étudiants, qui 
lui sem blait suffisant au temps —  combien heureux —  où 
les étudiants cléricaux, unités rares et cachées, ne se 
sentaient point encore la force de fonder une Générale 
catholique, en celui de Société Générale des Étudiants 
libéraux.

Ce changem ent aux statuts fut l’occasion de m odifica­
tions importantes apportées au règlem ent. Il fut décidé 
de diviser le Com ité en deux sous-commissions, dont 
l’une serait chargée d’organiser les conférences et assu­
m erait la responsabilité de la partie sérieuse et politique, 
et dont l’autre, que l’on eut vite fait de baptiser du nom 
de commission Zwanze, aurait dans ses attributions les 
fêtes, concerts, bals, tonneaux et autres réjouissances. 
Quelques-uns —  les esprits chagrins et hargneux ne 
manquent jam ais —  prétendirent le systèm e chinois, 
parce qu’il se fit qu’un candidat à l’une des sous-com m is­
sions fut évincé tout en recueillant plus de suffrages 
qu’ un cam arade présenté pour l’ autre. Quoi qu’il en soit, 
l’ innovation semble heureuse, et les deux com ités, animés 
d’un louable esprit de zèle et d’ém ulation, paraissent 
vouloir faire de l’année académ ique présente une année 
de brillante prospérité pour notre Générale.

Je ne crois pas inutile de donner ici les dispositions 
nouvelles des articles modifiés.

S t a t u t s . —  A rt. 1 . U ne association est constituée 
sous le nom de Société Générale des Étudiants libéraux. Elle 
a pour but de grouper tous les étudiants de l’université 
de Gand, dont les opinions politiques sont comprises dans 
les lim ites du libéralism e, d’établir et de m aintenir parmi 
eux des relations fraternelles et d’accentuer le carac­
tère scientifique et politique de leurs tendances.

A rt. 2. L es  moyens d’action sont : 1° L ’établissem ent 
d’un lieu de réunion permanent ; 2° l’abonnement à des 
publications et des journaux périodiques; 3° l ’institution



de conférences et de discusions ; 40 l’organisation de 
concerts, bals et autres réjouissances ; 50 l’obtention en 
ville pour ses membres d’avantages matériels.

R è g l e m e n t . —  A rt. 3 .  Pour être admis à faire partie 
de la société, il faut être présenté par deux membres 
effectifs et signer un bulletin par lequel on déclare adhé­
rer aux statuts de la société et notam m ent aux articles 1 
et 2 dont le texte y  sera reproduit. A près son admission, 
le membre s’ inscrit sur un registre reproduisant égale­
ment cette déclaration et ce texte.

A rt. 23. L a  commission est composée d’un président, 
d’un vice-président et de onze membres choisis directe­
ment par l’assem blée. Les onze membres sont répartis en 
deux sous-commissions. L a  première, composée de six 
membres, est spécialem ent chargée de l ’organisation des 
fêtes et réjouissances ; la seconde, comprenant cinq m em­
bres, a dans ses attributions particulières l’organisation 
des conférences et sections d’études, le service de la 
bibliothèque, etc. Chacune de ces sous-com m isions jouit 
du droit d’ initiative. T oute délibération et exécution 
appartient à la commision. L e  président ou à son défaut 
le vice-président président de droit chacune des sous- 
com m issions.

A rt. 26. L ’assemblée nomme directem ent le prési­
dent et le vice-président par deux scrutins successifs; 
à un troisièm e, elle désigne les onze com m issaires, le 
tout d’après les présentations faites spécialem ent pour 
les places de président et de vice-président et pour 
chacune des deux sous-commissions. L es présentations, 
signées par dix membres au m oins, doivent être remises 
entre les mains du président au moins 24 heures avant 
l’élection. L a  commission choisit dans son sein un 
secrétaire, un secrétaire-adjoint, un trésorier, un trésorier- 
adjoint, un bibliothécaire, un bibliothécaire-adjoint.
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U ne question capitale pour la constitution définitive 
et durable d’un corps des étudiants libéraux gantois 
était l’établissem ent à Gand d’une Maison d'étudiants, 
sem blable à celles dont les sociétés universitaires de 
France, de Hollande et des pays Scandinaves ont été si 
généreusem ent dotées. L a Générale ne pouvait rester 
indifférente à un pareil projet et ce furent en son sein, 
sur la décision à prendre, de longues et ardentes discus­
sions. L ’ Union des anciens Étudiants de l'Université de 
Gand, désireuse de donner aux jeunes un tém oignage de 
bienveillant intérêt, avait décidé de consacrer une partie 
de ses revenus annuels à l ’attribution d’un subside pour 
la location d’un vaste local, où se seraient groupées 
toutes les sociétés universitaires libérales. De là —  pre­
mière étape dans cette voie nouvelle —  constitution de 
la Fédération des Étudiants libéraux, destinée à centraliser 
l ’organisation des divers cercles universitaires et à 
représenter officiellem ent, en toutes circonstances, le 
corps des étudiants libéraux de l ’ U niversité de Gand.

A  l’unanim ité des cercles affiliés, l’établissem ent dans 
une Maison d’étudiants fut voté. D e toutes parts des 
dém arches furent faites pour l’acquisition ou la  location 
d’un local, et si aujourd’ hui elles n’ont point encore 
abouti, c ’ est par suite de raisons indépendantes et de 
l 'Union et de la Fédération. —  L e  plan n’ est pas aban­
donné, et un avenir prochain verra sans doute aucun la 
réalisation d’un projet cher à tous. Quoi qu’ il advienne, 
nous voulons dès m aintenant, avant l’œuvre achevée, 
dire à nos aînés de l’ Union des Anciens Étudiants toute 
l ’ affectueuse reconnaissance que nous leur avons pour 
cette  marque de chaleureuse sym pathie et de cordiale 
cam araderie.

Un mot encore à ce sujet. Un organe de la presse 
locale, le Journal de Gand, qu’inspirait une hostilité 
politique non déguisée contre certains des chefs du parti
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libéral gantois, imprimait le 20 Juin la lettre suivante, qui 
lui valut, du com ité de la Société générale, une réplique 
énergique que nous voulons, avec l’ attaque, reproduire 
ci-dessous. Si j ’ insiste ici sur un incident aujourd’hui 
oublié, c ’ est qu’il prouve qu’il est une chose dont le corps 
des étudiants libéraux se montre jaloux avant tout : son 
autonomie et son indépendance.

Voici la lettre adressée au journal :

M o n s i e u r  l e  R é d a c t e u r ,

D eu x  ans à  pein e se son t passés depuis qu’ un des chefs libéraux d’ici, 
lors d’une m an ifestation  d’étu d ian ts, a tém oign é s i durem ent son  m épris 
pour ces v o yo u x, cou pables d’a v o ir  p rouvé d’une m anière un peu bruyante 
to u te  le u r sym path ie  à  un très  aim é et aim able député de l ’arrondissem ent.

Q ue de ch an gem en ts  depuis lo rs! A u jo u rd ’hui, il n ’est aucune am abilité 
que le s  chefs m odérés du p arti lib éra l ne fassen t aux étudiants.

C ’e s t  sur le u rs  co n seils, et pour a in si dire sous leur d irection , que s ’est 
créé récem m ent le  Cercle d'études sociales, affilié à la  fédération  des 
cercles libéraux. C ’est grâ ce  à  eux que le  m êm e cerc le  recev ra  des 
subsides de la  v ille , pour les con féren ces pub liques qu’il a organ isées. C es  
chefs libéraux, les m oins ora teu rs  y  com pris, s e  disputent l’honneur de 
p ou voir leu r donner des con féren ces.

C e sont en core tou jours les m êm es chefs qui on t trouvé que les étudiants 
libéraux  n ’occupaient pas un lo cal d ign e d’eux. L e  com ité d’ hygiène de la 
v ille  a déclaré le  C afé P ierre  in salub re et à  décidé que le  lo cal des étudiants 
d evait a v o ir  des lam bris dorés et des décorations polychrom es. Com m e près 
d’une bonne m ère, on leur offre de les ab riter  sous l ’a ile  de l 'Association  
libérale et cela  à d es  con d ition s u ltra-a va n tag eu ses .

L e s  effets de ce ch an gem en t de fron t se fon t déjà sen tir D es étudiants 
qui ju sq u 'à  présent av aien t passé pour rad icau x, brusquem ent tou ch és de 
la grâce, o u blian t les  circo n stan ces de leur v is ite  au Vooruit  le  jo u r de 
l’élection  Janson, m ènent m ain ten an t avec une v éritab le  fu rie  la  cam pagne 
an tiso cia liste , p rêchan t partout la  haine du socialism e et l’am our des 
fractio n s les p lus o ffic ie lle s  du libéralism e.

L e s  développem ents de ce plan se su iven t parfaitem ent. D ’abord rétifs , 
le s  étud ian ts, sau f un grou pe qui a  perdu tou te in flu ence et qu’on veu t 
m aintenant exclu re de la  future m aison des étu d ian ts, se la issen t aller et ne 
régim b ent plus con tre  la  douce v io len ce  qu’on leu r a  fa it subir. L es  jardin s 
d’ A rm ide le u r p laisent.

L e s  cau ses de cette  tou ch an te so llicitu d e de nos ch efs  pour les  étudiants 
se la issen t facilem en t deviner. Ils  av aien t rem arqué que les  étudiants 
se la issa ien t séd u ire  par le s  d o ctrin es  s o c ia lis te s  et que l’U n iversité  de 
G and a lla it  b ientôt deven ir un v érita b le  rep a ire  d’idées subversives. I ls 
on t pensé av ec  raison que dépenser quelq ues b illets  de m ille  francs
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pour ram ener les  étud iants à  eux é ta it un m ode de propagande plus 
fac ile  et moins fatiga n t que de se dévouer à  la  propagande an ticlérica le  
dans les cam pagnes. L e  concou rs de quelques jeu n es, déjà bien revenus des 
idées de progrès qu’ils  eurent dans leu r tou te prim e jeu n esse, a fait 
le  reste , et cette  cam pagne est m aintenant sur le  point d’ê tre  couronnée 
d’un plein succès.

C e n ’est pas seulem ent à  G and que ces  fa its  se passent. A  P a ris, nous 
voyons constam m ent J . F e r r y  s’ad resser aux étud iants et leur fa ire  des 
allocutions. N o u s  voyons des professeurs et des chefs républicains lan cer 
des souscriptions pour la con structio n  d’une m aison des étud iants. Enfin  
nous vo yo n s le  ch ef de l’É ta t lu i-m êm e h onorer de sa  présence et de 
celle  de son épouse certa in s bals d’étud iants —  ô des bals très  ch ics  et 
com m e nous en v e rro n s  sans doute à  G and quand les m au vaises têtes  
au ron t été m atées.

A  B u ch a rest, le  ro i C arol I  a fa it  don aux é tu d ian ts  d’un splendide 
im m euble situé devan t son palais et d’une grosse ren te  pour en treten ir 
la  m aison des étud iants.

O n v oit que c ’est partout la  m êm e politique.
C e b loc enfariné ne m e dit rien  qui v a ille , car, com m e L a o c o o n , je  

crain s les G re cs  et su rtou t leu rs p résen ts.
A gré e z , etc. U n  É t u d i a n t .

E t  le Journal de Gand de faire suivre la lettre des com­
mentaires ci-dessous.

« Notre correspondant nous paraît un peu trop désolé. »
« Nous concevons que le revirem ent qu’ il croit voir 

s ’opérer dans les idées d’un certain nombre de ses con­
disciples soit peu fait pour lui p laire; mais il s’en exa­
gère l’im portance. C ’est un phénomène très naturel que 
de voir, dans le monde universitaire, quelques mois de.... 
calme excessif succéder à une période d’enthousiasme, de 
générosité et de désintéressem ent. D e tout temps, et sous 
l’ influence des circonstances les plus diverses, il en a été 
ainsi au sein de la jeunesse universitaire. »

« L a  réaction que notre correspondant croit voir se 
dessiner aujourd’hui est peut-être très réelle et il se peut 
qu’elle dure quelques mois, mais rien ne saurait lui don­
ner un caractère permanent. On n’étouffe pas les passions 
généreuses de toute une génération. »

« Nous dirons même que rien ne paraîtrait plus propre
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à exciter l’esprit d’indépendance des étudiants qu’une 
tentative de mise en tutelle, quels qu’ en puissent être 
les auteurs. »

« Les élèves de notre U niversité ont le caractère fron­
deur : c ’est une des grandes qualités de leur âge. Aux 
procédés autoritaires ils ont opposé de tout temps une 
invincible résistance. En adm ettant que l’on veuille 
aujourd’hui leur attacher un fil à la patte en leur offrant 
des douceurs, il n’est point à craindre qu’ ils se laissent 
prendre à ce grossier appât. »

« Notre correspondant est donc pessim iste. L es petites 
combinaisons réactionnaires m éditées par quelques poli­
ticiens qui tém oignent aux étudiants une sym pathie trop 
inattendue pour n’être point suspecte, seront déjouées 
par la jeunesse universitaire elle-même. Et l’événem ent 
prouvera que les étudiants de toutes les villes du monde 
ont une m éfiance commune à l’égard des gens qui pré­
tendent leur m ettre un collier au cou. »

L e 21 juin, le Comité d e  la Société Générale des Étudiants 
libéraux répondait :

M o n s i e u r  l e  D i r b c t e u r ,

L a  S o c ié té  G én éra le  des É tu d ian ts  lib érau x, p articu lièrem en t v isée 
dans l'a rtic le  in titu lé  « L e s  É tu d ian ts  gan to is  », publié  dans le  Journ al 
de Gand  du 20 ju in , tien t à  rectifier les  in exactitu des nom breuses qui y  
sont con ten u es.

10 " Les chefs m odérés du parti, vous écrit  v o tre  corresp on d an t, ont 
tro u vé  que le s  étud ian ts lib érau x  n ’occu p aien t pas un local digne d’eux. " 
P rem ière e rreu r. L ’idée de la  fondation  d’ une m aison  d’étu d ian ts, ém ise 
pour la  prem ière fo is  pub liquem ent en 1888 dans l 'A lm anach  de l ’ U n iv er­
sité  de G and, a  été développée l’an dernier par notre président D e lep au lle  
au banquet de l ' Union des anciens É tu d ia n ts , et portée à  l’ord re du jo u r  du 
C on grès du m ois de m ars de cette  année L es  chefs du p arti libéral n ’ont 
en rien dû in terv en ir  ic i. S eu ls  n os aîn és  de l 'U n io n  des anciens Etudiants  
assu reron t la  réu ssite  de l’œ u vre  entreprise.

20 " L e  C om ité  d’h yg iè n e  de la  v ille , continu e v o tre  étud iant, a  déclaré 
le  Café P ierre  in salu b re  e t a  décidé que le  local des étud ian ts devait avoir 
des lam bris dorés et des décorations p olych rom es. » Seconde erreu r. N ous 
ne connaissons pas l ’au teur de l ’artic le . M ais il d oit ê tre  to u t à  fait
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é tra n g er à  la  v ie  un iversita ire pour attribu er la  décision prise à  de sem ­
blables m otifs. C 'e st bien peu connaître le  m onde des étud iants que de 
croire qu’ils  rêv en t lam bris dorés ou décorations polychrom es.

30 « Com m e près d'une bonne m ère, v o u s  écrit-on encore, on leu r offre 
de les ab riter  sous l’a ile  de l 'A ssociation libérale  et ce la  à  des conditions 
ultra-avan tageu ses. » T ro isiè m e erreur. V o tre  correspondant n’ a donc pas 
assisté  aux dernières séances de la S ociété Générale ! I l y  au rait entendu 
des déclarations et la  le ctu re  de le ttres qui lui au raient ép argn é la  peine 
d’un artic le  de n atu re à  faire  douter de la  sym pathie que le  Journ al 
de Gand  a v a it  tou jours paru tém oigner aux étudiants libéraux. Jam ais 
on ne nous a offert te l ou te l local déterm iné. N o u s ne relevons 
de personne, et dans le  choix de n otre  m aison, com m e en toutes 
choses, nous savons ag ir  av ec  la  plus en tière indépendance. Il y  a beau 
tem ps d ’a illeu rs  que le  p rojet au qu el fa it a llu sion  le  s ign ata ire  de 
la  le ttre  a été abandonné. Q uant aux conditions u ltra-avan tageu ses  
qui, d’après ce lu i-c i, nous au raien t été fa ite s, nous lu i serions très  
recon n aissan ts s ’il vo u la it nous les com m uniquer. P eu t-être  au rions nous 
la  chance de pouvoir en profiter.

40 Q uant aux effets de ce so i-d isan t changem ent de front, il ne nous ap p a r­
tien t pas de les apprécier. T o u t ce qu’il nous est perm is de d ire , c’est que 
ja m a is  l’esprit politique ne s’est affirm é ch ez nous a v e c  au tan t de fière 
én erg ie . S i cette  affirm ation a pu en lever tou te influence à  un certain 
grou pe, on ne peut y  v o ir  qu’une preuve n ou velle  de la puissance des 
principes libéraux. Il est faux en core que l'on  v eu ille  ex clu re  qui que ce 
so it par esp rit d’ intolérance. N o u s ne dem andons à nos m em bres que de 
conform er leu rs actes à  l’ engagem en t qu’ils  prennent en en tran t dans la 
société et à  l ’adhésion qu’ils  donnent a in si à son program m e.

50 Q uant aux cau ses de cette  « tou ch an te  so llicitud e de nos chefs pour les 
étud ian ts », vou s nous p erm ettrez de nous en rem ettre à  v o s  lecteurs pour 
fa ire  bonne ju s tic e  des assertio ns de v o tre  correspondant. N ous nous 
bornerons à  affirm er q u ’il n ’y  a eu ni co n co u rs prêté, ni cam pagne m enée 
pour le  com pte de personne. L e s  étud ian ts son t trop fiers pour cela. 
C om m e vous le dites si b ien , ils  ont une m éfiance com m une à  l’égard  des 
g en s q ui prétendraient leu r m ettre  un co llie r  au cou.

60 C om m e étu d ian ts, nous tenons à la v er nos cam arades de F ran ce  et 
de R ou m an ie des accu sations de servilism e qu’un corespondant anonym e 
ne crain t pas de leu r lan cer. A l’étran ger pas plus qu’à  G and, les étudiants 
ne se la issen t « m ater ».

U n  m ot de réponse enfin aux com m entaires dont vou s fa ite s  su ivre la 
le ttre  qui v o u s  a  été  ad ressée. V o u s  nou s perm ettrez de nous étonner du 
caractère  de réaction  et de calm e e x cess if que vous attribu ez au m ouvem ent 
u n iv ers ita ire  de la  dernière année académ ique. L e  Jou rn a l de Gand  lu i- 
m êm e, il y  a quelques m ois, salu ait le  « superbe résultat de nos fê tes  », et 
se ré jo u issa it de la  confiance que d o it in sp irer une jeunesse com plètement, 
foncièrem ent et fièrem ent libérale. Il est regrettab le  que l’au teur de la  le ttre  
soit si m al in form é es choses de la  Société Générale. I l pourrait vous
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donner de l'a c tiv ité  lib éra le  qu’on y  a déployée des preuves q u ’il ne nous 
sied pas de produire ic i.

V eu illez , M onsieur le  D irecteu r, in sérer cette  réponse dans v otre  plus 
proch ain  num éro, et cro ire  à l ’assu rance de nos sentim ents le s  plus 
d istin gués. 

L e  Com ité de la S ociété Générale des É tu d ia n ts  libéraux.

Trop rares m alheureusem ent furent les conférences, 
et la commission de l ’an dernier acceptera, nous n’en 
doutons pas, les reproches que nous croyons devoir lui 
adresser ici sur ce point. Observons toutefois que par 
une am icale et traditionnelle attention tous les étudiants 
libéraux sont régulièrem ent invités à toutes les séances 
extraordinaires des sociétés affiliées. Nombreux furent 
les m embres de la Générale qui eurent l’occasion d’applau­
dir ainsi les conférenciers du Cercle littéraire et du 
Cercle d’études sociales.

Nous eûmes cependant le plaisir de recevoir parmi 
nous M. D iscailles, l’éloquent professeur d’histoire de 
notre U niversité. S a  conférence de fondation, comme il 
l’ appelle, qu’il nous donne tous les ans de longue date 
déjà, a le don d’attirer au local la foule com pacte de ses 
admirateurs. L e  sujet choisi : la Révolution de Février 
et les ïambes de Barbier, il le traita avec l’ abondance et 
la  verve que chacun lui connaît, sachant trouver le mot 
pittoresque ou ému pour peindre ces com bats de la rue 
où, aux premiers rangs, tom bèrent en héros sur les barri­
cades des frères étudiants. L ’histoire, il la com m entait 
par la satire et ces vers em poignants du poète, chantant 
la liberté et flagellant l ’oppression, soulignaient adm ira­
blem ent la grandeur du drame révolutionnaire.

Je n’oublierai pas la conférence du bon et sym pathi­
que cam arade Vanderstegen sur l 'Etudiant d'autrefois, et 
la joute fameuse où Karl M arx et Paul Leroy-Beaulieu
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entrèrent en lice sous les auspices de J. Meysmans et de 
E . W axw eiler. Je ne serais pas complet non plus si, con­
formément à l’usage, je  ne rappelais, à côté de ces assem­
blées sérieuses, les réunions folles de gais lurons et de 
joyeux amis que sont nos bals, nos concerts et nos ton­
neaux. Je ne mentionnerai que pour mémoire l ’excursion 
de fin d’année dans les prés fleuris de l’ Heilighuizeken, 
avec son accessoire obligé d’exercices gym niques et 
gastronom iques. L e  succès encore une fois dépassa 
toutes les espérances, et je  vois la fête cham pêtre des 
adieux aux cam arades qui partent devenir aussi tradi­
tionnelle que les punchs monstres de nos bals.

L ’ historien dépose ici la  plume, et comme le tragédien 
antique, au term e de son drame, adresse aux dieux 
protecteurs de la tribu universitaire une fervente prière 
pour qu’ils daignent conserver à notre Générale l’ éclat 
dont ils se sont plu à entourer les quinze premières 
années de son heureuse existence.



L E S  S O C I É T É S  D’É T U D I A N T S .

Dans l’alm anach de 1890, notre cam arade B erg­
mans signalait l’ intérêt que présentent les 

 diverses m anifestations de la vie d’étudiant (1);
il inaugurait une série d’études universitaires par des 
recherches très intéressantes et très docum entées sur 
les journaux d’étudiants; dans l’ alm anach de 1891, 
un attachant compte-rendu des Chants d'étudiants en 
A llem agne célébrait le Commersbuch et les attraits de la 
Kneipe. L ’organisation des étudiants dans les différents 
pays de l’ Europe, les sociétés d’un caractère si varié, 
qu’ils ont form ées, m’ont paru m ériter l’attention, m’ont 
semblé un sujet des plus intéressants pour les lecteurs de 
cet Alm anach, comme aussi des plus imposants. Il fau­
drait un écrivain plus exercé, une expérience plus grande, 
une place plus étendue pour traiter ce sujet avec 
l’ampleur qu’il m érite. Cette étude n’est qu’un essai, une 
contribution à un travail plus com plet, une indication. 
Pour faire tenir dans le cadre étroit d’ un article les 
sociétés d’étudiants de toute l ’Europe, il a fallu supprimer

(1) P lu sieu rs  écr iv a in s  ont rappelé, et il co n v ien t ic i de s’en souvenir, 
que la  jeu n esse  sa v a n te  d’u n  p ays, c ’est l ’avenir, presque tou t l ’avenir 
de ce pays et qu’il fau t salu er en elle, com m e dit le  poète, une nou velle  
aurore.
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tout développement, se borner à une série de notes 
didactiques (1), sèches et impersonnelles, instructives, 
mais dépourvues d’ agrém ent. Cette étude est surtout 
une vue d’ensem ble qui n’avait pas encore, je  crois, été 
tentée, un essai de classification des sociétés d’étudiants 
de l ’Europe. Ces sociétés réflètent les mœurs et les 
aspirations de chaque pays : en elles s’ affirment avec la 
franchise et l’ indépendance de la jeunesse les sentim ents 
des nouvelles générations : obscurs laboratoires des 
évolutions qui transform ent la vie des peuples, elles 
peuvent fournir à l’observateur attentif de précieuses 
indications pour un prochain avenir.

L es sociétés des étudiants allemands sont les plus 
anciennes et les plus connues : elles ont un prestige qui 
leur donne une place privilégiée dans la nation et leur 
influence s’étend au dehors.

Tous les étudiants ne font point partie d’une société : 
nombreux sont ceux qui se tiennent à l ’écart de toute 
association; ils sont désignés sous le nom dédaigneux 
d’ Obscuranten ou de Finken (serins); s’ils restent indé­
pendants, souvent c’est à  contre-cœ ur, leur budget ne 
leur perm ettant pas de faire face aux dépenses assez 
considérables qu’entraînerait leur admission dans une 
corporation. L es étudiants des corps dépensent ordinaire­
ment de 4000 à 6000 francs par an : les Burschenschafter, 
plus modestes, dépensent environ de 3000 à 4500 francs. 
L e premier soin de tout jeune homme muni d’ argent est,

(1 )  D ’utiles renseignem ents m ’ont été  fournis sur les  é tu d ian ts  a n g la is  
par un excellen t a rtic le  de M . L a n g lo is , p rofesseu r à  la  fa cu lté  de 
M ontpellier; sur les étud ian ts allem ands,  par le  livre  su b stan tie l de 
M . le  docteur B la n ch ard , p rofesseu r à la  facu lté  de P a ris  « L e s  U n iv e r­
s ité s  a llem andes », et une in téressan te  étude de M . E rn e s t T is s o t,
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après l’ im m atriculation à l’ U niversité, de se faire recevoir 
dans une corporation.

Il faut distinguer des corporations d’autres sociétés 
d’un genre tout différent. L es Vereine ou V erbindungen 
sont des associations libres qui ont un caractère technique. 
Elles n’ont point d’organisation intérieure. Ce sont des 
sociétés scientifiques, artistiques et littéraires, analogues 
à nos conférences et à nos cercles : sociétés de droit, de 
m athém atiques, de théologie, de m édecine etc. L es 
séances sont fam ilières et sans aucun appareil : les étu­
diants se réunissent dans une brasserie et, très sérieuse­
ment, discutent inter pocula des questions littéraires, 
juridiques, m édicales etc. L e  sujet est connu d’avance : 
quelques-uns l’ont préparé : la discussion est animée, 
intéressante et le plus souvent profitable. Il y  a aussi 
quelques sociétés de chant (Fridericiana  à H alle) et de 
gym m astique.

Les corporations portent couleurs, c ’est à dire que les 
membres de chaque société portent en sautoir un ruban 
aux couleurs de la société et arborent une casquette aux 
mêmes couleurs : elles ont une organisation intérieure 
et elles com prennent les Corps et les Burschenschaften.

Les Corps ont un caractère féodal : ce sont les sociétés 
où s’assem blent les jeunes nobles, arrogants, batailleurs, 
qui prétendent tenir le haut du pavé et qui visent à une 
élégance toute relative d’ailleurs: aussi, bien que les Corps 
ne s ’occupent point de politique, ils représentent l ’é lé­
m ent aristocratique et conservateur. Ils sont nombreux, 
d’ origine ancienne : ils datent presque tous de la première 
m oitié de ce siècle. L es Corps comprennent deux caté­
gories de membres : les Burschen ou compagnons, les 
Fuchse ou apprentis. Pour devenir Bursch, il faut avoir 
fait partie de la société depuis un an au moins en qualité 
de Ftichs ou bien s’être battu trois fois en duel, L e  Fuchs 
est tenu d’obéir au Bursch, qui est lui même soumis à

8
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l’autorité du Senior ou président : les décisions et les 
ordres du Senior doivent être ponctuellem ent exécutés. 
Cette rigoureuse discipline et cette hiérarchie montrent 
que l’ influence du m ilitarism e est grande dans les corps. 
L es Corps sont centralisés et unis. Tous les ans, à la Pente­
côte, les Seniores de tous les Corps d’A llem agne se réunis­
sent à Kosen, petite ville de la T huringe. Ce que décide 
le Seniorum Couvent a force de loi pour tous les Corps.

L es Burschenschaften ont été d’ abord de grandes asso­
ciations nationales. Après la levée en masse de l’Allem agne 
contre Napoléon, les étudiants, qui avaient joué un rôle 
si actif et si glorieux dans la guerre de libération, entre­
prirent de donner à l ’Allem agne l ’unité et la liberté. L es 
étudiants d’ Iéna jugèrent en 1817 que le moment était 
venu de faire fraterniser toutes les sociétés éparses en 
une puissante et unique association des étudiants 
allemands, et ils invitèrent toutes les U niversités à envoyer 
des délégués à un grand congrès qui devait avoir lieu à 
la W artbourg, le 17 et 18 octobre, trois centièm e anniver­
saire de la Réforme et quatrièm e anniversaire de la 
bataille de Leipzig. Ce fut une imposante m anifestation : 
cinq cents délégués, parmi lesquels quelques professeurs, 
résolurent de maintenir la fraternité qui avait uni tous les 
étudiants pour délivrer la patrie opprimée par un despote, 
et l’ année suivante, le congrès d’Iéna constituait sous le 
nom de Burschenschaft une grande association, ignorante 
des limites des petits états et ouverte à tous les étudiants 
de l ’Allem agne (18 octobre 1818). Les progrès dans la 
nation de ce mouvement unitaire et libérale inquiétèrent 
les souverains : la devise, adoptée par la Burschenschaft 
« Gott, Freiheit, Ehre, Vaterland » leur sembla une 
m enace. Quatre universités furent dissoutes et la 
Burschenschaft fut violem m ent attaquée par quelques 
écrivains, notamment par Kotzebue. Kotzebue fut poi­
gnardé le 23 mars 1819, par l’étudiant Sand, qui avait
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déclaré à la W artbourg qu’ aucun sacrifice ne doit coûter 
à un véritable Allem and pour la liberté de la  patrie. L es 
gouvernem ents réunirent alors le congrès de Carlsbad, 
qui décida la suppression de la Burschenscliaft.

L a  Burschenscliaft fut reconstituée en 1838, mais ses 
tendances politiques entraînèrent sa dissolution en 1834.

En 1848, la Burschenscliaft reparut, non plus sous la 
forme d’ une association générale, mais fractionnée en 
plusieurs sociétés. Depuis lors, ces sociétés ou Burschen­
schaften sont en pleine prospérité : leur nombre s’est 
accru et elles com prennent quatre grands groupes : les 
G erm ains, les Arm iniens, les T eutons, les Christo- 
G erm ains. L es Christo-Germ ains ont conservé l’esprit 
religieux comme principe de leurs sociétés et ils n ’adm et­
tent le duel dans aucune circonstance et sous aucun 
prétexte.

L es Burschenschaften ont une organisation intérieure, 
analogue à celle des Corps.

L a  vie  de l’étudiant des corporations se distingue par 
deux m anifestations essentielles : la Kneipe et la Mensur. 
L ’ an dernier M. L . V . a fait à la Kneipe les honneurs de 
l’A lm anach et il n’est pas besoin d’y  revenir. L e  duel 
(Mensur) est un exercice recommandé. L es étudiants des 
corporations, surtout ceux des Corps, doivent se battre 
à tout propos et hors de propos : c ’est un honneur de se 
battre et celui qui com pte le plus de duels est illustre 
comme celui qui vide le plus de chopes de bière. L a  mise 
en scène de la Mensur est réglée, les assistants sont 
nombreux et le spectacle rappelle les com bats de 
gladiateurs : mais les blessures ne sont point dangereu­
ses; elles sont apparentes et douloureuses; les duellistes 
ne m anient pas en effet la rapière, la  pointe en avant, 
ils se portent des coups de taille et se frappent au visage. 
Ces m anifestations outrées de la vie brutale, cette 
vanité, commune à d’autres peuples moins civilisés, de
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se parer le visage de balafres et de cicatrices prêtent 
quelque peu au ridicule : la « Sapienza », le journal des 
étudiants de Rome, raillait récem m ent ces sociétés 
allemandes dont les membres « bevono birra tutto il santo 
giorno et sono obligati, risum Aeneatis, ogni semestre ad 
avere un duello col loro migliore amico; duello per ridere, 
intendiamoci (1) ». A  l ’avantage des corporations, il faut 
signaler l ’étroit com pagnonnage, la  grande solidarité 
qui unit les membres d’une même société. L es sociétés 
n’ont pas un grand nombre d’adhérents et ces derniers 
ne se quittent guère : le m atin, ils se réunissent pour le 
« Frulischoppen »; l’ après-midi, ils vont ensemble se 
promener; le soir, ils se retrouvent à la brasserie; 
cette vie en commun rend étroites et durables leurs 
relations; la cam araderie chez eux n’est pas un vain mot; 
les petits cadeaux entretiennent l’ am itié : aussi entre 
compagnons, ce sont cadeaux à tout propos (D édication), 
des pipes, des chopes blasonnées, e tc .; sortis de l ’uni­
versité, les membres de la corporation continuent à se 
prêter secours et assistance.

L es étudiants ont dans la vie allem ande une place 
considérable qui leur est surtout assurée par les services 
rendus en 1813; ils figurent dans les cérémonies nationa­
les. L es universités ont formé l’ esprit national et la 
nation leur en est reconnaissante. L es souverains tra i­
tent les étudiants comme une puissance. Dans les fêtes 
données à Berlin à l’occasion du quatre-vingt dixième 
anniversaire d e  Guillaum e I (1887), un cortège d’étudiants 
figurait. L ’empereur, qui ne reçut aucune autre députa­
tion, voulut donner aux étudiants une marque d’ estime 
particulière : il fit introduire plusieurs d’entre eux, les

(1) « B o iv e n t de la  b ière to u te  la  sa in te  jo u rn é e  et sont o b lig és, risum  
teneatis, d 'av o ir  tou s le s  six m ois un duel avec leu r m eilleu r a m i; un 
duel pour rire, entendons-nous bien. »
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rem ercia et leur parla des grands services rendus par 
les universités à la patrie. L ’empereur actuel, G uil­
laume II , qui a fait parti du Corps, la Borussia, de Bonn, 
a l ’an dernier rendu visite à son ancienne corporation et 
a prononcé un discours qui eut un grand retentissem ent 
en Allem agne.

L e s  Burschenschaften d'A utriche, c ’est â dire les sociétés 
des étudiants allem ands de V ienne ont la  même organisa­
tion que le s  corporations d e  l’A lle m a g n e: mais la discipline 
est plus souple; les étudiants ont des tendances libérales. 
En avril 1888 une société générale. « Studentenverein an 
den Wiener Hochschulen » s’est constituée à Vienne ; elle 
a pris pour devise « H um anité. —  Esprit libre. —  V éri­
table civilisation. »

L ’ influence des sociétés allemandes sur les sociétés 
suisses est m anifeste : elle n ’est pas cependant aussi 
profonde qu’elle paraît l’ être. L es étudiants suisses ont 
su adoucir les coutum es allem andes et leurs sociétés ont 
un caractère plus intellectuel et plus dém ocratique que 
les Corps germ aniques : ils ont emprunté aux étudiants 
allemands leurs coutum es et leur façon d’officier : ils 
portent comme eux les couleurs. L e côté extérieur des 
sociétés est le m êm e; c ’est le même cérém onial, ce sont 
les mêmes mots consacrés. On retrouve en Suisse les 
«Fuchse», les « Commers» et le « Commersbucha ou chanson­
nier : les étudiants échangent des « Prosit » et les « silen­
tium », les « colloquium » retentissent dans la « thune » 
suisse comme dans la « Kneipe » allemande. Mais le duel 
ne jouit pas de la même faveur que ces joyeuses réunions; 
la « Mensur » est proscrite dans la plupart des sociétés; 
les « Fuchse » sont des cam arades plutôt que des servants 
et la discipline est librem ent consentie plutôt que rigou­
reusement exigée. L es sociétés suisses ont une organi­
sation fédérale : elles ne sont point particulières à une 
université; chaque société a dans les diverses universités
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un groupe d’adhérents : elle est constituée par la fédéra­
tion de ces groupes. A insi chaque centre universitaire 
comprend plusieurs petites sociétés qui ne sont que les 
sections de sociétés différentes.

L a société de Zofingue s’étend sur toute la Suisse : les 
Zofingiens sont nombreux à Berne, G enève, B âle, L a u ­
sanne, N euchatel, .Zurich, etc. L e caractère national de 
cette société est nettem ent établi par l’ article I er des 
Statuts G énéraux. « L e  Société de Zofingue a pour but 
de développer chez ses membres un esprit véritablem ent 
patriotique fondé sur la conception d’une nationalité 
helvétique ». Zofingue a été créée en 1819, à la suite du 
mouvement universitaire allemand de 1817 et 1818 : elle 
est en Suisse la Burschenschaft que les étudiants 
d’A llem agne avaient tenté d’organiser dans leur pays à 
cette époque. Zofingue est une petite ville d’Argovie où se 
réunirent les délégués qui fondèrent la société : chaque 
été, les sociétés Zofingiennes de tous les centres un iversi­
taires se réunissent, célèbrent des fêtes et règlent en 
même tem ps leurs affaires com m unes: c ’ est alors qu’elles 
nomment leur Com ité central. L ’art 3 des statuts géné­
raux interdit entre Zofingiens le duel sous toutes ses 
form es.

L a  Société des Belles Lettres est une société de la 
Suisse Romande. E lle est constituée par les trois 
im portantes sections qu’elle possède dans les centres 
universitaires de langue française : Génève, Lausanne 
et N euchatel. L a  Société des Belles Lettres a pour but 
de développer chez ses membres le goût de la littérature 
et de resserrer les liens qui doivent unir entre eux les 
étudiants de la Suisse Romande (art. I e r  des Statuts) : 
C ette société répudie la hiérarchie germ anique et l ’orga­
nisation m ilitaire des sociétés allem andes. L a  cam ara­
derie ne connaît point de distinctions choquantes : il n’y  
a point de F uchse; la discipline est cependant aussi
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parfaite et la concorde plus grande : les nouveaux ont la 
plus grande déférence pour les anciens, mais cette 
déférence est volontaire et contribue d’ autant plus à 
l ’union. Comme les autres sociétés, Belles-Lettres porte 
couleurs : les réunions littéraires alternent avec les 
joyeuses « thunes » où les Belletriens entonnent en chœ ur 
les chants de leur chansonnier « le Sapin vert », « Roulez 
tam bours etc. » et où la bière coule à flots.

L es Belletriens se réunissent chaque année dans une 
des charm antes petites villes qui bordent le lac de 
G enève pour célébrer des fêtes et nom mer leur com ité 
central.

L a  Société « Les Etudiants Suisses » est une association 
catholique qui a de nombreux adhérents à Lucerne et à 
Fribourg. Stella est une société scientifique qui possède 
des sections à Z u rich , Lausanne, G enève etc. Helvetia 
est une société politique, à tendances radicales. Pour 
être admis, il faut, d’après l ’article 4 des statuts, professer 
des principes républicains et dém ocratiques.

T outes ces sociétés portent couleurs et leur vie inté­
rieure est pareille. Dans une université, les membres de 
chaque société sont peu nom breux; ils ont des relations 
journalières; ils ont en outre les mêmes tendances : aussi 
form ent-ils une fam ille affectueuse et unie. L ’intim ité 
cordiale qui unit les sociétaires explique la vita lité  des 
sociétés suisses. Belles Lettres a été fondée en 1806. 
Zofingue en 1819. Sortis de l ’université, les anciens Belle­
triens ou Zofingiens aiment à venir reprendre place aux 
thunes, se m êler à leurs jeunes cam arades dans les fêtes 
annuelles et revivre quelques instants leur jeunesse dans 
ces joyeuses réunions. Aussi bien rares sont les étudiants 
qui ne font partie d’aucune société : ils portent la qualifi­
cation de chameaux.

L es étudiants suisses sont une corporation, m ais une 
corporation qui ne s’ isole pas du reste des humains, qui
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ne connaît point la distinction fam euse entre l ’étudiant 
et le philistin. L ’étudiant est sympathique à la population 
qui s’ empresse aux fêtes universitaires. Lors des fêtes 
de Lausanne, plusieurs petites villes ont offert des bou­
quets aux étudiants et au retour de Montreux, sur les 
côtes du lac de G enève de grands feux de joie furent 
allumés dans la cam pagne vaudoise; le bal cham pêtre 
qui eût lieu dans le forêt de Sauvabelin réunit les jeunes 
filles de la m eilleure société et le T out-L ausan n e s’ était 
donné rendez-vous à cette fête.

A vec les étudiants français et les étudiants belges 
nous entrons dans un monde nouveau. Leurs sociétés ne 
sont pas des corporations au costume particulier, aux 
usages spéciaux. S ’ ils n’ ont pas la même organisation, 
les étudiants belges ont le même esprit, le même genre 
de vie et les mêmes mœurs que les étudiants français. 
Leurs sociétés sont plus anciennes que les associations 
de France : dans cet Alm anach, il n’est pas besoin de 
s’étendre longuem ent sur ces sociétés. Dans les univer­
sités, au lieu d’une grande association ouverte à tous, il 
existe un grand nombre de petites sociétés « les cercles ». 
Ces cercles réunissent les étudiants qui s’ adonnent au 
même ordre d’études ou bien ceux de la même province 
ou encore ceux de la même opinion politique. Ce qui 
caractérise les cercles, c ’ est une grande activité intel­
lectuelle : il y  a abondance de conférences. L es cercles 
de la  même université sont souvent reliés par une fédé­
tion, c ’est-à-dire par la réunion de leurs délégués. A 
Gand par exemple, une Fédération réunit les étudiants 
libéraux et par suite les affiliés de plusieurs cercles.

L e s  associations d’étudiants sont en Fran ce d’origine
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très ré ce n te  (1). L es étudiants vivaien t dispersés et 
n’avaient aucune organisation. L a  première association 
fut fondée à N ancy en 1876. L es délégués de cette 
société se rendirent aux fêtes de Bruxelles en 1884 avec 
les délégués de l’association de Paris qui venait à peine de 
se constituer (22 m ai 1884). Ce voyage fit connaître aux 
étudiants français les sociétés universitaires de l’étranger 
et contribua au développement des sociétés de France. 
D es associations furent fondées à Bordeaux, à L yo n , à 
M ontpellier, à Toulouse, à L ille , à A ix, à M arseille, à 
Rennes, à N antes, à Grenoble, à  Caen, à Dijon et à 
Besançon. E lles  sont toutes en pleine prospérité : celle  
de M ontpellier possède une maison très confortablem ent 
m énagée. L es associations de F ran ce se ressem blent 
beaucoup entre elles et sont établies sur les mêmes 
principes. Mon am i, H . Bérenger, ancien président de 
l ’A . de Paris, a excellem m ent rendu le caractère de ces 
sociétés dans un article qui paraîtra bientôt dans « La  
Grande Encyclopédie ». L e  passage est à citer.... « Leur 
principal caractère, écrit H. Bérenger, est d’ être avant 
tout dém ocratiques. Pour y  être adm is, il suffit d’être étu­
diant et de payer une cotisation peu élevée. Chaque 
association est dirigée par un com ité, élu par tous et qui 
nomme lui-même son président. L e  rôle du com ité se borne 
à la gestion des intérêts de l’ association. Chaque m embre 
de l ’association garde la plus entière liberté dans ses 
croyances politiques et religieuses. Ces associations ont 
donc un caractère moderne très prononcé : elles 
savent à la fois respecter l’individualité de chacun 
et représenter la solidarité de tous. E lles n’ont rien 
conservé des coutum es du m oyen-âge et ne cherchent 
pas à les faire revivre. Leurs principales fonctions

(1) M . de Q u a tre fages a  b ien  été v e rs  1830 p résid en t d’une société 
d’étud ian ts à  S trasbo u rg, m ais c ’est un fa it  iso lé  et exception n el.

9
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sont les suivantes : 1° au point de vue m atériel, 
assurer aux étudiants le plus de ressources possibles 
en leur donnant un lieu de réunion et de travail, 
chauffé, éclairé et pourvu de la plupart des moyens 
de travail; créer une organisation d’ avantages m atériels 
de toute sorte; 3° au point de vue intellectuel et 
moral, créer entre les étudiants des diverses facultés 
une solidarité plus grande, une communion d’idées et 
de sentim ents plus réelle et plus com plète; m aintenir 
parm i les étudiants, au moyen de conférences et de 
discussions variées, la haute culture intellectuelle; 30 au 
point de vue national, donner à la jeunesse universitaire 
française une représentation réelle dans toutes les 
circonstances significatives. »

Ces fonctions, les associations d’étudiants les ont bien 
rem plies. E lles ont rendu de grands services et assurent 
aux étudiants de réels et précieux avantages. Ces sociétés 
sont générales et comme elles réunissent dans un grou­
pement unique tous les étudiants d’une même ville, les 
abstentionnistes exceptés, leurs membres sont trop 
nombreux pour se connaître suffisamment : la vie  inté­
rieure est moins animée, la cam araderie est un peu vague 
et les associations générales ne peuvent rendre les 
services moraux des sociétés particulières et, aussi bien 
qu’elles, pratiquer l’éducation sociale.

Les universités anglaises sont surtout des lieux 
d’éducation sociale. L e décor est archaïque : au fond ce 
qui prévaut c ’est le sens pratique de la vie moderne. 
Oxford et Cam bridgesont des villes essentiellem ent univer­
taires : les rues sont bordées d’antiques collèges aux
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façades gothiques, aux chapelles ogivales, remarquables 
monuments d’ architecture qui donnent à ces deux villes 
un aspect pittoresque, un caractère particulier. Oxford 
renferme 19 collèges et Cam bridge 17. L es  étudiants 
habitent ces collèges : chacun d’eux a un appartem ent 
composé d’un salon, d’une cham bre à coucher et d’une 
petite pièce servant d’office. L es traditions du m oyen-âge 
subsisten t: les étudiants ont le costum e d’ autrefois, le 
« cap and gown », la toque universitaire et la  robe, 
costum e qui est la tenue de rigueur aux cours, le soir à 
partir de six heures et les dim anches. M ais l’université 
dans ce cadre quelque peu suranné n’élève point des 
savants en us, des escholiers du temps jad is, des ferrail­
leurs à longues rapières : c ’est au contraire une école de 
« gentlemen ». L e s  jeunes anglais de bonne fam ille qui 
viennent passer quelques années à l’université suivent 
quelques cours et fréquentent surtout plusieurs sociétés 
où ils apprennent à connaître les hommes et les bonnes 
manières.

Ces sociétés d’étudiants sont des sociétés pour le 
canotage, le crickett, le football, les sports athlétiques, 
le b icycle, etc., des sociétés de conférences, de lectures, 
d’ exercices dram atiques, des institutions charitables et 
des sociétés religieuses. L es jeux virils développent la 
force physique ; les autres réunions exercent les facultés 
intellectuelles; l’ éducation m orale n’est pas non plus 
négligée. Ces sociétés sont absorbantes et coûteuses : 
mais elles frappent un jeune homme à l’ effigie du 
gentleman (the guineastamp of gentleman).

A  Oxford et à Cam bridge, en dehors de ces petites 
sociétés, une association générale, l'U nion Society, réunit 
presque tous les étudiants. « Cette société, dit le premier 
article du règlem ent, a pour buts principaux l’entretien 
d’une bibliothèque, de salles de lecture et de correspon­
dance et l’ organisation de débats. »
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En effet l 'Oxford Union Society et la Cambridge Union 
Society organisent des débats oratoires : c ’est la Debating 
Society, sorte de petit parlement dont les réunions sont 
fort suivies et où chacun vient fort gravem ent et fort 
doctem ent prononcer un discours sur une question politi­
que ou économique à l’ordre du jour. Ces délibérations, 
publiées par la gazette  des étudiants, ont beaucoup de 
dignité. Ainsi se rompent aux discussions ceux qui plus 
tard seront appelés à jouer un rôle important dans ce 
pays où le parlem entarism e tient une si grande place. 
Presque tous les membres du Parlem ent ont fait leurs 
études à l ’université et ils ont pu s’y  préparer aux luttes 
parlementaires. Dans les deux universités l'U nion  est 
luxueusement et confortablem ent installée : ses apparte­
ments sont vastes ; la bibliothèque est riche, la cotisation 
est élevée (une soixantaine de francs par an).

Ce sont surtout les sociétés particulières qui entraînent 
de grands frais et qui prennent beaucoup de tem ps. Un 
étudiant ne saurait guère dépenser moins de cinq à six 
mille francs francs par an. Pour faire entrer dans la vie 
universitaire les sujets d’élite, qui ont plus de m érite que 
de fortune, l ’université distribue libéralem ent des bourses 
richem ent dotées. Il y  a plusieurs scholars (boursiers) 
dans chaque collège : un Scholarship est un honneur 
très disputé : ceux qui l’ ont obtenu s’ en montrent dignes 
et travaillent sérieusement. Ces derniers exceptés, les 
étudiants négligent quelque peu l ’instruction profession­
nelle pour l ’éducation générale. E t cette éducation est 
bien moderne et, pourrait-on ajouter, bien m ondaine, la 
jeunesse qui fréquente les universités anglaises étant 
presque exclusivem ent aristocratique.

A l’ université d’Edim bourg, à côté de la société géné­
rale, il existe un com ité, nommé par les étudiants et 
chargé de défendre leurs intérêts, de les représenter dans 
leurs rapports avec les professeurs. Ce com ité a, paraît-
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de nombreux avan tages (1).

A ristocratiques aussi sont les mœurs des étudiants 
hollandais, m ais sans aucun vernis d’archaïsm e. Les 
étudiants n’ont point de costum e spécial; dans les cinq 
universités de Hollande : Am sterdam , D elft, Groningue, 
L eyde et U trecht, ils form ent un Corps, société générale, 
dirigée par un com ité de cinq membres, vulgairem ent 
appelé Sénat, mais qui porte officiellem ent un nom pom­
peux. Pour être membre du corps, le jeune étudiant a un 
stage de quelques sem aines à remplir, pendant lequel il 
fait connaissance avec les anciens et doit leur obéir en 
tout. L e  stagiaire s ’appelle groen (vert), term e qui corres­
pond au mot français bleu : il porte pendant ce noviciat 
des cols rabattus et une cravate  noire; le n oviciat 
term iné, il cherche à former avec d’autres cam arades un 
club, sorte de petite société dans la  grande : un club 
comprend une dizaine d’étudiants qui prennent leurs 
repas ensem ble, se fréquentent et forment ainsi un petit 
groupe fam ilier. L es étudiants se réunissent au cercle, 
grand édifice en briques, fort bien am énagé, qui est la 
propriété du corps. Il y  a aussi des sociétés de gym na­
stique, de canotage, de sport, de discussions.

Chaque corps publie annuellem ent un alm anach. Tous 
les ans ont lieu des fêtes d’étudiants : ces fêtes se tien ­
nent à tour de rôle dans chacune des cinq universités. 
Chaque corps délègue auprès de celui qui offre les fêtes son 
Com ité ou Sénat. L a  m eilleure société s’em presse à ces

(1) U n e  société s 'e s t fondée il y  a  quelques an n ées dans les  u n iv ersités  
an glaises  : l'E xten sion  Society . E lle  a  pour but de fa ire  profiter le  peuple 
des b ien faits  d’u n e in stru ctio n  g én éra le  et é levé e , de lu i donner quelques 
lu eurs de l ’ enseignem ent sup érieu r, en o rga n isan t dans tou te  l’A n g lete rre  
des conférences m éth od iqu es; e lle  a  p ris  un g ra n d  d éveloppem ent e t cet 
en se ign em en t, q u i a tt ire  beaucoup d’au d iteu rs, donne le s  m eilleu rs 
résultat?.
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solennités qui ont un grand éclat. Aux dernières fêtes de 
L eyde (juin 1890), trois cents jeunes filles assistaient à 
la réunion : l’une d’elles prit la parole en leur nom et 
offrit au corps d’étudiants de L eyde, avec leurs meilleurs 
souhaits pour sa prospérité, cinq superbes fauteuils, don 
des jeunes filles de la ville . L a  faveur d’un public d’élite 
et le caractère somptueux et mondain de ces fêtes 
annuelles tém oignent de la  vie élégante et aristocratique 
des étudiants hollandais et de leur esprit de société.

L es  étudiants Scandinaves ont avec les étudiants 
hollandais de grandes ressem blances : ils présentent ce 
caractère particulier qu’ ils sont groupés d’après leur 
origine; les étudiants de la même province forment une 
société distincte. A  U psal, il y  a plusieurs m aisons 
d ’étudiants; elles appartiennent à ces sociétés locales : 
chaque « nation » possède la sienne. —  L a  société géné­
rale de Copenhague, le Studentenforening, a un caractère 
patriotique très prononcé.

L es  étudiants finlandais forment à Helsingfors une 
grande société. C ette société possède une maison, qui 
lui a été donnée par le gouvernem ent finlandais : c ’est 
un véritable monument, orné de statues, décoré de cette 
belle inscription « Spei suce patria dedit ». L es membres 
de la société sont divisés en six sections, d’après leur 
province d’origine : mais en outre ils forment des sociétés 
littéraires, scientifiques, artistiques. C ’est dans cette 
dernière catégorie que rentre la société chorale des 
« Joyeux m usiciens ». C ette société jouit d’une renommée 
m éritée; elle a entrepris des excursions à l’é tran ger: 
elle a trouvé à Moscou (1882), Stockolm  (1886), Copen­
hague (1888) un accueil des plus flatteurs et son voyage 
à l’exposition de Paris (1889) a été la consécration de ses 
succès.

En R ussie, les sociétés d’étudiants ne sont pas auto­
risées : le gouvernem ent les tolère, à condition qu’elles
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ne s’occupent point de politique, mais elles sont tenues 
en suspicion et souvent dissoutes arbitrairem ent. Il y  a 
plusieurs sociétés à K iew , à O dessa, une trentaine 
environ à Moscou qui sont reliées par un com ité central, 
formé par les délégués de ces petites associations.

En Italie, les sociétés d’étudiants sont moins solide­
ment constituées que dans les autres pays : elles sont 
cependant très nombreuses et souvent fort actives : elles 
n’ ont point longue durée.

Les sociétés des étudiants italiens sont d’ordinaire 
des cercles politiques, le plus souvent dém ocratiques, 
(Cercle Carlo Cattaneo, à Milan, Cercle Zuppeta, à N aples, 
etc.), ou bien des associations d’étudiants analogues à 
celles de France, ouvertes à tous, sans distinction de 
parti (Association des étudiants de T urin , Association de 
Bologne). L e s  cercles dém ocratiques qui existent dans 
presque tous les centres universitaires étaien t, il y  a 
quelques années, reliés entre eux : leur union constituait 
la Federazione democratica degli studenti italiani.

L es étudiants espagnols sem blent se tenir à l’ écart du 
m ouvement universitaire : à aucune des grandes fêtes 
qui ont réuni les délégués des étudiants de presque 
toutes les nations, ils n ’ont paru. Leurs sociétés sont 
inconnues : une association fut fondée à Barcelone 
en 1889.

Les sociétés académ iques de Lisbonne, de Coïm bre, 
de Porto prouvent que les étudiants portugais ne restent 
pas inactifs : ils ont pris une grande part au mouvem ent 
patriotique qui souleva le Portugal en 1890 contre les 
violences anglaises.
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L es sociétés d’étudiants ont un caractère éminemment 
national dans l ’empire austro-hongrois et la péninsule 
balkanique.

L es  nationalités, longtem ps opprimées ou m éprisées, 
qui se pressent dans cette  partie de l’ Europe et dont la 
résurrection est, comme l’a dit M. Sorel, « un des plus 
beaux spectacles qu’ ait donnés l ’histoire du dix-neuvième 
siècle et l ’un des plus réconfortants au cœ ur de ceux qui 
croient au droit des nations », doivent leur régénération 
au travail de tous, à de persévérants et grandioses efforts, 
mais elles sont exposées à bien des m enaces. L a  tâch e 
patriotique n’est point term inée et la jeunesse joue un 
rôle a ctif dans l ’œuvre nationale. Il importe de m aintenir 
les positions acquises au prix de tant de sacrifices, de 
gagner des sym pathies au dehors, d’ assurer un brillant 
avenir; les sociétés d’ étudiants sont des sociétés de 
propagande nationale.

L a  société des étudiants de Prague, Academicky Spolek, 
fut dissoute en 1889 par le gouvernem ent autrichien pour 
avoir, aux fêtes de l’inauguration de la nouvelle Sorbonne, 
m anifesté les sym pathies des Tchèques pour « la nation 
qui a proclam é les droits de l ’homme »; elle s’ est refor­
mée, sous le nom sign ificatif de Slavia, au moment de 
l ’ Exposition nationale de Prague, où les slaves de l’empire 
austro-hongrois sont accourus en foule célébrer la  renais­
sance slave et s’ associer à la croisade de l’ affranchisse­
ment national, dont les Tchèques ont été les promoteurs. 
Les dames et les jeunes filles de Prague ont à cette 
occasion solennellem ent remis à la Slavia un drapeau 
qu’ elles ont brodé : la présence à cette cérém onie de 
l’ élite de la société tchèque, des députés vieux-tchèques 
et jeunes tchèques, de députations amies (étudiants 
croates et étudiants français), les discours prononcés 
dans cette réunion, les fêtes données pour célébrer la 
rem ise de ce drapeau et auxquelles s’est associée la popu-
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lation de Prague, m ontrent la part im portante prise par 
les étudiants dans la résurrection de la Bohèm e. Non 
moins dévouées à la cause nationale, non moins ardentes 
pour la grandeur de leur pays sont les sociétés hongroises 
de Buda-Pesth et de Kolosvar. L es étudiants hongrois 
s ’occupent avec une activité passionnée aussi bien de 
politique intérieure que de politique extérieure : leurs 
sociétés sont m ilitantes. L ’association des étudiants de 
Cracovie et la société des étudiants de Léopol réunissent 
dans un esprit d’union patriotique la jeune postérité de 
l ’antique Pologne. L es étudiants d’Agram  soutiennent 
l’honneur du nom croate et affirment les revendications 
slaves; pendant la guerre de 1877, invitèrent le gouver­
nement à intervenir en faveur des Slaves de T urquie : ce 
fut leur réponse aux m anifestations en faveur des T u rcs, 
organisées par les étudiants hongrois.

L es étudiants de la péninsule balkanique m ontrent le 
même intérêt pour l’ avenir de leurs petites nations, le 
même dévouement patriotique. Ils cherchent à prévenir 
des conflits sanglants et à s’unir pour la défense de leurs 
in térêts  com m uns. En mai 18 91, u n e  assem blée d’étudiants 
serbes et roumains, réunie à Turn Severin vota  la résolu­
tion su iv a n te : " L a  solution de la question des nationalités 
du Sud de l ’Europe est un des plus im portants devoirs de 
notre tem ps, car le m aintien de la paix en Europe dépend 
surtout de cette solution. L es étudiants serbes et 
roumains, convaincus que l ’isolement des nationalités en 
Orient est la cause de leur triste situation, décident de 
s’unir pour la défense de leurs intérêts com m uns, et, à cet 
effet, invitent chaque université du pays des Carpathes et 
des Balkans à nommer une commission de cinq membres. 
D eux délégués de chaque université se réuniront en 
assem blée générale pour jeter les bases d’une action 
commune, pour arrêter et discuter un program m e. » A  la 
suite de cette réunion préparatoire, un congrès eut lieu

10
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en Septem bre à Giurgiu : les délégués des étudiants grecs, 
serbes, bulgares et roumains s’y  occupèrent de la form a­
tion d’une fédération balkanique. L es étudiants roumains 
surtout s’emploient avec zèle à servir la cause nationale : 
ils sont en quelque sorte les m issionnaires de leur pays : 
il n ’est pas en Europe une réunion internationale où ils 
n ’accourent donner une place à la Roum anie, exprimer 
leurs aspirations libérales, fraterniser avec la jeunesse des 
autres pays. P ar une initiative heureuse qui mérite tous 
les éloges, ils ont, dans un mémoire fort bien raisonné, 
porté à la  connaissance de la jeunesse universitaire 
européenne et soumis à son arbitrage la cause des Rou­
mains de T ransylvan ie, dont ils exposent les griefs contre 
le gouvernem ent hongrois. L es sociétés des étudiants 
hongrois n’ont pas voulu laisser leur pays sous le coup 
de ces accusations et ont aussitôt répondu par un autre 
mémoire non moins sérieusem ent écrit. Ce n’est point 
ici le lieu de se prononcer sur le différend : il suffit de 
signaler les intentions équitables des deux mémoires et 
leur inspiration élevée : étudiants romains et hongrois 
m anifestent leur respect du droit et leur amour pour la 
ju stice. C et appel à l ’opinion européenne, ces raisons 
apportées de part et d’autre, ces débats ne sont-ils pas la 
manière la plus conforme à notre état civilisé, de préparer 
la solution équitable des différends internationaux ?

A insi depuis ceux qui s’ attardent à d’inutiles tournois 
et coups d’épée, à des parades de rapière jusqu ’ à ceux 
qui avec la plume, cette arme moderne, défendent les 
droits de leur nation et se font les missionnaires de leur 
patrie, les étudiants de tous les pays montrent qu’ils sont 
vivants, bien vivants. L a  jeunesse d’aujourd’hui n’ est 
point, comme on le prétendait, triste, ennuyée, lasse de
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vivre, sceptique et pessim iste. L es étudiants, au lieu de 
se réfugier dans une morne abstention, au lieu de végéter 
dans un état de dispersion volontaire, se réunissent pour 
de féconds efforts. Ces sociétés qui viennent d’être passées 
en revue affirment l ’existence d’une jeunesse pleine de 
vie et pleine d’espoir.

Cette rapide analyse n’est pas sans provoquer des 
réflexions pratiques. On peut im aginer une société qui 
réunirait l’activité intellectuelle des sociétés belges, 
l’affectueuse intim ité des étudiants suisses, l’esprit de 
corps des corporations allem andes, l’exquise urbanité des 
étudiants hollandais et anglais, l’esprit libéral et dém o­
cratique des associations françaises, l’ardeur patriotique 
des sociétés de ces petits peuples, grands par leurs vertus 
nationales. Il serait chim érique d’espérer cette réunion : 
les conditions sont différentes (la vie de Paris par exemple 
ne peut être celle d’ Oxford et de Cambridge) et chaque 
pays a ses moeurs; mais il est possible de concevoir une 
organisation modèle, ébauchée d’ailleurs dans plusieurs 
universités (Angleterre, Gand, H elsingfors, Hollande). 
Ce serait d’abord une société générale, ouverte à tous, à 
laquelle tous appartiendraient par esprit de corps, qui, 
grâce à la puissance économique de l’ association, fourni­
rait à la corporation les facilités de travail et les avanta­
ges m atériels. Solidem ent établie, disposant de ressources 
considérables, cette société pourrait défendre avec profit 
les intérêts des étudiants, leur donner une représentation 
imposante au dedans et au dehors. Puis, dans cette 
association générale, les étudiants se diviseraient ou 
plutôt se rapprocheraient en petites « unions ». Ils form e­
raient un grand nombre de sociétés, constituées par une 
com m unauté d’études, d’opinions, de tendances et 
d’ origine. L es étudiants apprendraient ainsi à se connaî­
tre, à s’apprécier : chacun pourrait trouver l’ emploi de 
ses facultés et de son activité personnelle et bien placer
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ses am itiés. Ces petites sociétés, par le travail en 
commun et l’ intim ité cordiale, auraient pour résultats de 
fortifier l’esprit, de corriger les opinions, de développer 
les qualités morales : elles donneraient à la grande 
association une vie  intérieure, féconde et affectueuse, 
qui, sans elles, lui ferait défaut. L ’élite intellectuelle du 
pays serait ainsi appelée à se connaître et par suite à 
s ’estim er : ceux qui doivent dans la suite exercer une 
influence sur la nation garderaient de la poursuite en 
commun d’études désintéressées, d’ entreprises généreu­
ses, un idéal élevé qui form erait l’ âme nationale.

L a  vie  universitaire, grâce aux sociétés d’étudiants, 
deviendra non seulement une préparation technique à 
différentes carrières et la mise en œuvre des facultés 
in tellectuelles, mais encore une école normale, un appren­
tissage social, un enseignem ent vraim ent hum ain. Ces 
sociétés sont, par la fraternité universitaire, un achem i­
nement vers l’universelle fraternité.

P h i l i p p e  V a c h a l , 

de l ’A . de Paris.



L E  R E C R U T E M E N T
DES

I N G É N I E U R S  D E  L ’ É T A T .

La question du recrutem ent des ingénieurs de 
l’ É tat a été soulevée à différentes reprises dans 
ces derniers tem ps; elle a été l’objet de dispo­

sitions législatives et de décisions m inistérielles, mais 
quoique résolue en principe, elle présente encore de 
nombreuses difficultés d’application qu’ il appartiendra au 
Gouvernem ent ou aux jurys des concours de trancher. 
Comme elle offre pour notre E cole du G énie civil une 
im portance considérable, il nous paraît intéressant de la 
développer avec quelque détail.

L e s  ingénieurs de l’ É tat se répartissent —  le génie 
m ilitaire mis à part —  en trois administrations : les Ponts 
et Chaussées, les Mines et les Chemins de fer. A vant 1885, 
tous ces fonctionnaires étaient formés par les U niversités 
de Gand et de L iége : l ’É cole  du Génie civil de Gand 
com prenait une section des Ponts et Chaussées, qui 
fournissait en outre à l’ adm inistration des Chem ins de 
fer des ingénieurs pour le service des voies et travaux; 
L iége possédait une É cole  des M ines dont une partie 
des élèves passaient de même au service de la traction et 
du m atériel.
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Dans chacune de ces catégories, les nom inations se 
faisaient par ordre de mérite. Les premiers numéros des 
promotions annuelles de Gand et de L iège étaient incor­
porés dans les adm inistrations des Ponts et Chaussées 
et des Mines, les suivants étaient nommés aux Chemins 
de fer.

Ce systèm e de recrutem ent ne présentait en réalité 
aucun côté défectueux; il était parfaitem ent rationnel 
que l ’ É tat formât ses ingénieurs dans ses écoles tech n i­
ques, sous sa surveillance im m édiate; aussi jam ais on 
n’aurait songé à modifier cet état de choses si les 
U niversités libres —  notamment celle de Louvain —  
n’ avaient soulevé une question d’intérêt particulier et 
prononcé les mots de monopole et de concurrence, 
comme s’il s’était agi d’une affaire com m erciale, d’une 
compétition de fabricants.

A u nom de la liberté d’enseignem ent, on a crié à 
l’ iniquité, au favoritism e et comme il arrive généralem ent 
en pareil cas, l’intérêt général a succom bé devant les 
réclam ations intéressées de quelques-uns : le « privilège » 
des écoles de l’ É tat a été supprimé pour le recrutem ent 
des ingénieurs des Chemins de fer d’abord, sur la propo­
sition de M. Vanden Peereboom , puis pour les Ponts et 
Chaussées lors du vote de la fameuse loi sur la collation 
des grades académ iques.

Nous pourrions répondre une fois de plus aux défen­
seurs de l ’enseignem ent supérieur libre, que l’ É tat ne 
jouissait pas d’ un privilège, mais d’un droit, qu’il était 
même de son devoir d’ entourer l’éducation scientifique 
et le choix de ses fonctionnaires techniques de toutes 
les garanties possibles, que de plus les universités libres 
étaient mal venues d’élever la voix alors que leurs écoles 
spéciales ne sont pas à la hauteur de la mission qu’elles 
veulent remplir, et qu’enfin il était m auvais —  à un 
point de vue plus élevé —  de disséminer aux quatre
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coins de la petite Belgique les forces, les éléments 
d’ instruction qui se trouvaient condensés, spécialisés 
dans des instituts dont le program me visait un but 
déterm iné; cette spécialisation étant aujourd’hui indis­
pensable au développem ent grandissant des études 
scientifiques.

Mais à  quoi bon reprendre cette discussion : le mal est 
fait; ce que nous avions pressenti dans l’A lm anach de 
1889 s’est réalisé. Il importe d’examiner m aintenant la 
façon dont le recrutem ent sera organisé désorm ais, et dans 
quelle mesure notre école spéciale d’ingénieurs en subira 
les effets; il nous faut distinguer pour cela  entre les 
nom inations dans l’adm inistration des Chemins de fer 
qui se font dès m aintenant par voie de concours et celles 
qui se feront à  partir du I e r  jan vier 1893 dans le corps 
des Ponts et Chaussées, d’ après un mode qui n’ a pas été 
arrêté par les Cham bres, mais qui sera analogue à  celui 
qui a été décrété par M. Vanden Peereboom pour son 
personnel technique.

D es concours pour le recrutem ent des ingénieurs des 
chemins de fer ont déjà eu lieu, l ’ un d’ eux vient à peine de 
se term iner; aussi, quoique les expériences n’ aient pas 
encore été assez nom breuses, on peut néanmoins prévoir 
ce qu’on peut en attendre dans la  suite.

Pour être admis à ces concours, il faut être porteur 
d’un diplôme d’ingénieur civil des mines ou d’ingénieur 
des constructions civil dûment entériné conformément à 
la loi du 10 avril 1890 sur la collation des grades acadé­
miques et le program me des examens universitaires ; c ’ est 
là une première garantie de capacité, le concours en 
constitue une seconde, enfin en cas de succès le candi­



—  1 0 4  —

dat-ingénieur n’ est nommé qu’à titre provisoire et subit 
un stage pratique d’un an au moins après lequel il est 
licencié ou définitivement nommé.

Quelle est la valeur de ces trois garanties, et ju sq u ’à 
quel point ces épreuves successives peuvent-elles servir 
de base à une appréciation et un jugem ent im partials, 
c ’ est ce que nous allons examiner.

L a  possession d’un diplôme d’ ingénieur prouve évi­
demment une éducation scientifique plus ou moins 
développée, des aptitudes plus ou moins sérieuses, mais 
au point de vue du choix, de la sélection à établir, c ’est 
un critérium  purement illusoire : le diplôme délivré par 
telle université peut avoir une valeur plus grande qu’un 
diplôme absolument sem blable donné par telle autre, un 
ingénieur des constructions civiles de Gand par exemple, 
peut avoir des connaissances plus étendues qu’un ingé­
nieur de Louvain qui aurait passé ses examens avec le 
même succès, avec le même nombre de points. L e 
programme est le même, dit-on, il est fixé par le ministre 
conformément à la loi sur la collation des grades 
académ iques, et la commission d’ entérinem ent en sur­
veille l ’observation.

Mais que sont les programmes universitaires; chacun 
le sait, une nom enclature fort peu détaillée de connais­
sances que le professeur peut développer au gré de son 
caprice ou de son désir, et la form alité de l’entérinement 
peut bien à la rigueur constater si le programme est 
suivi, mais elle ne saurait contrôler la façon dont il est 
observé.

Il faut en conclure qu’ il est impossible de se baser sur 
les examens passés dans les différentes écoles polytechni­
ques pour établir un choix, un classem ent sagement 
ordonné entre les ingénieurs des différentes promotions, 
dont le diplôme ne peut être qu’une présomption de 
capacité  d’une valeur absolum ent relative.
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Reste le concours, qui seul doit dicter le choix et 
établir un classem ent par ordre de m érite; voyons com ­
m ent il est organisé.

Comme première épreuve, les récipiendaires doivent 
dresser une suite de projets se rapportant à l’ art de l’ in­
gén ieur; un prem ier jour, ils en font l ’avant-projet, sans 
autre aide que certains form ulaires mis à leur disposition; 
ils peuvent ensuite être appelés à com pléter leur travail les 
jours suivants, après avoir com m uniqué avec le dehors, 
mais en respectant fidèlement l ’esprit de l’avant-projet 
élaboré le prem ier jour.

Enfin des interrogations orales com plètent l’examen.
T out d’ abord, n’est-il pas évident que l’ achèvem ent, et 

même la grande partie des projets ne seront pas en géné­
ral l’ œuvre des récipiendaires. D ès le second jour, ceux- 
ci s’ en rem ettront com plètem ent à leurs professeurs, à 
leurs répétiteurs qu’ ils consulteront tous les jours, qui par 
amour propre et par dévouement, combineront en leur 
lieu et place, sur l’avant projet, des travaux que les can­
didats n’auront plus qu’ à dessiner fidèlem ent; et qu’im ­
porte cette stipulation qu’il faut respecter l’ avant-projet: 
on ne peut cependant pas défendre à un récipiendaire de 
modifier ses plans dans la suite de son travail, alors qu’il 
trouve des erreurs à corriger, des tracés à améliorer. 
Chinoiserie que tout cela!

M ais l’organisation du concours présente un défaut 
bien plus grave, elle donne l ’avantage à celui qui m anie le 
mieux les aides-m ém oires; nous ne contestons nullement 
l’utilité de ces recueils, ni la nécessité pour l’ ingénieur 
de savoir jongler avec les formules empiriques et les 
données des tables, m ais ce n’ est pas sur cette habileté 
que devrait porter un concours : ce qu’ il faut exiger des 
futurs ingénieurs, c’ est une éducation scientifique com ­
plète, une base solide sur laquelle la pratique pourra 
échafauder une expérience, une instruction développées;

11
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c ’est dans une erreur analogue, nous semble-t-il qu’ a 
versé le jury  du dernier concours des Chemins de fer, 
lorsqu’ il a posé comme question de technologie, le pro­
blèm e : « Faire le projet d’une fonderie de bronze pour 
coussinets de chem ins de fer ». C ’est une question de 
pratique, non une question de concours ou d’ exam en; 
assurém ent l’ ingénieur des Chem ins de fer peut être 
amené à devoir la résoudre, mais il s’ aidera alors de son 
expérience déjà acquise, des recherches qu’il entre­
prendra à cette  occasion, des visites d’installations 
existantes qu’il ne manquera pas de faire. On ne peut pas 
exiger des jeunes ingénieurs qu’ils soient capables, au 
sortir de l’ U niversité, de résoudre de prime abord les ques­
tions qu’ils peuvent être appelés à étudier dans la suite. 
L ’apprentissage, le stage servent à cette fin ; une fois 
dans l’ adm inistration, ils se fam iliariseront avec les diffi­
cultés du service et apprendront à les surm onter; en un 
mot le jury  devrait exam iner non pas si les récipiendaires 
sont dès m aintenant com pétents comme ingénieurs des 
Chemins de fer, mais bien s’ ils sont susceptibles de le 
devenir.

D ’ aucuns prétendent, il est vrai, que les cours pra­
tiques ne sont pas assez bien organisés dans nos écoles 
spéciales, que la théorie y  est trop développée au détri­
ment de ses applications. Cependant on ne pourrait pas, 
croyons-nous, sans m éconnaître le caractère et la raison 
d’être de l’enseignem ent universitaire, réduire les parties 
purement scientifiques de son program me : il faudrait 
donc prolonger les études d’ingénieur d’ un ou deux ans 
de pratique, comme pour la médecine.

M ais pourquoi ? Ne vaut-il pas m ieux conserver le 
systèm e actuel ? le stage pratique qui doit com pléter ses 
études, l’élève-ingénieur le fera dans l’ adm inistration, 
dans l’usine, sur les travaux spéciaux, en un mot, où il est 
appelé à exercer sa profession; il pourra là com pléter ses
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connaissances, diriger ses études com plém entaires dans 
la voie où il est poussé.

C ’est ce qui s’est toujours fait jusqu’ici, et le besoin de 
spécialisation ne fera que croître avec le développement 
de la scien ce; les études approfondies et les exercices de 
la pratique ne pourront jam ais trouver place dans l ’ensei­
gnem ent des écoles polytechniques, qui doivent rester 
avant tout des écoles scientifiques absolum ent distinctes 
des écoles industrielles ou professionnelles.

Comme on le comprend aisém ent, les résultats des 
épreuves du concours, tel qu’il est organisé, ne sont pas 
brillants, et le jugem ent du ju ry  n’est pas facile  : il doit 
se baser sur des travaux m édiocres, et ce n ’est guère que 
par des interrogations bien m enées qu’il peut coter les 
candidats avec plus ou moins d’équité.

A u surplus, ce n’ est pas un examen de quelques jours 
qui peut produire une sélection entre différents candidats ; 
c ’ est à peine si après cinq années d’études communes, 
faites dans une même école, sur un program m e identi­
que, on peut établir un choix sérieux.

Mais les concours présentent à notre avis un danger 
capital. S ’ il est vrai qu’ il fait naître une certaine ém ula­
tion entre  les écoles rivales, nous croyons que cette ém ula­
tion sera plutôt pernicieuse : l ’enseignem ent technique 
de nos écoles, surtout celui des écoles libres, sera combiné et 
dirigé de façon à préparer les étudiants aux épreuves des 
concours. D éjà m aintenant, on étudie souvent la science 
uniquem ent dans le but de passer des exam ens, c ’ est-à- 
dire d’une façon superficielle et artificielle; le mal ne fera 
qu’empirer. L e s  universités chaufferont leurs candidats, 
comme les partis politiques chauffaient leurs capacitaires 
avant l ’examen électoral au moyen de questionnaires, et 
les jeunes gens se rendront en foule aux écoles où en peu 
de temps et par le moindre travail possible, on les prépa­
rera à subir les épreuves officielles.
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M alheur aux écoles où l’on voudra continuer à ensei­
gner la science pour la science : elles seront désertées, 
car il sera désormais possible, sans passer par leurs 
cours longs et arides, d’arriver aux places tant enviées, 
de conquérir le parchemin dûment entériné qui consacre 
« Ingénieur » avec toute l’ autorité de la loi.

Il nous reste peu de chose à dire au sujet de la troisièm e 
épreuve exigée des candidats-ingénieurs des Chem ins 
de fer, le stage pratique. Certainem ent pareil stage peut 
m ettre en lumière l’incapacité absolue d’un fonctionnaire, 
mais il ne saurait arrêter les m édiocrités et de plus il ne 
peut donner de résultats qu’après le concours, c ’est-à-dire 
trop tard. D ’ailleurs, le licenciem ent après un an de 
stage sera un fait exceptionnel, que nécessiteraient des 
raisons absolument pérem ptoires.

L ’admission à l’emploi d’ingénieur des Ponts et Chaus­
sées n ’est pas encore réglée ; la loi s’ est bornée à suppri­
mer la section des Ponts et Chaussées de l’ école de 
Gand, ainsi que le titre d’ ingénieur honoraire des Ponts 
et Chaussées qu’elle conférait. Désorm ais il y  aura des 
« Ingénieurs des constructions civiles » et c ’est parmi les 
titulaires de ce grade que seront choisis par le Ministre 
les Ingénieurs des Ponts et Chaussées.

Il est dès à présent certain que les nominations ne 
seront pas laissées à  l’ arbitraire m inistérielle après avoir 
été si longtemps soustraites à l’influence des protections 
et des passions politiques : le recrutem ent se fera par voie 
de concours comme pour les Chemins de fer, et c ’est pour 
ce m otif que nous nous sommes un peu étendus sur 
l’organisation et le program me de ces épreuves.

M. W olters a signalé dans le rapport qu’il a fait à la 
séance de rentrée sur la situation de l’ Université la façon
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dont l’école de Gand voudrait voir instituer les concours 
des Ponts et Chaussées et les propositions qu’ elle a faites 
dans ce sens au G ouvernem ent.

Ce projet d’organisation a pour but d’éviter les nom­
breux défauts qui se sont fait jour lors des concours des 
Chemins de fer, ou tout au moins de les atténuer. L e  point 
essentiel, c ’ est que les m atières des épreuves fassent 
l’objet d’un program m e détaillé décrété par le m inistre et 
cela pour forcer toutes les universités à développer scrupu­
leusem ent ce lu i-ci; toutes les m atières seraient conden­
sées en un grand nombre de questions qui toutes pour­
raient être désignées par le sort devant le ju ry  central.

C ’est une prem ière garantie en faveur des études 
com plètes, et par cela même en faveur de l’école de Gand.

Mais il existe une autre difficulté : les branches p eu­
vent être enseignées de plusieurs façons tout à fait 
distinctes, au moyen de term inologies spéciales, analyti­
quement ou par des tracés graphiques.

Un élève de Louvain ignorant com plètem ent ceux-ci 
ne pourrait donc être interrogé par un professeur de Gand 
ou d’ ailleurs, qui enseigne ces tracés, et réciproquem ent 
un élève de Gand, habitué à faire des épures, serait 
embarrassé de ne pouvoir se servir que du calcul.

Il en résulte qu’il faut laisser aux professeurs de chaque 
école le soin d’interroger ses élèves à lui, m ais sur des 
m atières désignées par le sort, et en faisant coter les 
réponses par un ju ry  mixte.

T el est le raisonnem ent de M. W olters, telles sont les 
déductions qu’ il voudrait voir adopter par le Gouverne­
ment. Assurém ent elles ont leur raison d’être ; mais on peut 
se demander si l’ im partialité des professeurs, interrogeant 
leurs propres élèves, ne pourra pas être m ise en suspicion.

L ’exam inateur, par un sentim ent tout naturel, en 
somme, ne sera-t-il pas tenté d’aider son élève, de lui 
poser la question tirée au sort de façon à le m ettre sur
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la  voie, et de conduire l’ interrogation en conséquence.
E t  quant au questionnaire détaillé à rédiger, ne présent- 

t-il pas aussi un danger ? N ’est-il pas m auvais en principe, 
de synthétiser la science en une série de questions qui, 
quelque nombreuses et détaillées qu’elles soient, ne 
laissent pas place à d’ autres ?

Ce sont là  des défauts, nous semble-t-il, m ais nous ne 
saurions en indiquer les remèdes ; les concours devant les 
ju rys centraux donneront toujours, quoi qu’on fasse, des 
garanties plus ou moins illusoires, mais puisqu’entre 
plusieurs maux il faut désirer le moindre, nous souhai­
tons que les propositions de M. W olters et de l’école de 
Gand soient admises par le Gouvernem ent.

En résumé le nouveau systèm e de recrutem ent des 
ingénieurs de l ’E tat ne saurait présenter les garanties, 
les avantages qu’offrait l’ ancien régim e. Il assigne à 
l’enseignement libre une part de la mission qui incom bait 
uniquement aux écoles spéciales de l’ E tat, ce qui pour 
plusieurs raisons était à la fois plus logique, plus juste, 
plus profitable à l’ intérêt général.

Pour le moment, le nouvel état de choses portera un 
préjudice très sensible à l ’école du génie civil de Gand, 
mais ce préjudice peut n ’être que temporaire : qu’elle con­
serve son program m e, en développe même certaines 
parties reconnues faibles ; que Gand m aintienne surtout 
sa spécialité, les constructions civiles, et que L iège  en 
fasse autant de son côté pour les m achines et l’électricité. 
Chacune de ces écoles dans son domaine, celà est incon­
testable, possède un enseignem ent plus sérieux, plus 
com plet que les polytechniques des universités libres, et si 
les concours se font d’ une façon équitable et im partiale, il 
n ’e st  pas douteux que l ’école  de Gand continue à fournir les
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ingénieurs des Ponts et Chaussées et ceux des Chem ins 
de fer pour les voies et travaux, et l’école de L iège  les 
ingénieurs des M ines et ceux du service de la traction et 
du matériel.

Peut-être, un jour, en reviendra-t-on alors à l’ancien 
recrutem ent, si pas en principe, du moins en fait, et au 
point de vue spécial de l’ U niversité de Gand, notre école 
du génie civil aura acquis un titre de plus à  la réputation 
scientifique qu’ on se plaît à  lui reconnaître dans le pays, 
et bien plus encore à l’étranger.

A . V .



L E S  F Ê T E S  

U N I V E R S I T A I R E S  L I B É R A L E S  D E  G A N D .

1 5 - 1 6  M ARS  1 8 9 1 .

Il n’eût guère été écouté celui qui, en décem ­
bre 1890, au moment où la Société Générale 
des Étudiants libéraux prenait l ’initiative de 

grandes fêtes universitaires, eût prédit le succès énorme 
de celles qui, en m ars suivant, réunirent à Gand, en de 
fraternelles assises, nos cam arades des universités étran­
gères. C ’est qu’à plusieurs reprises les projets formés et 
les plans ébauchés avaient si m alheureusem ent échoué 
que l’ étudiant croyait close à Gand l ’ère des fêtes univer­
sitaires internationales. Sept ans s’étaient écoulés depuis 
le jour où, pour la dernière fois, les étudiants libéraux 
gantois avaient invité leurs frères d’ Europe dans la vieille 
cité flamande. E t depuis lors, au souvenir des moments 
heureux passés ensem ble, au souvenir des franches et 
bonnes am itiés contractées en ces fêtes de la jeunesse, 
combien de fois naquit en nous l’ardent désir de recevoir 
à nouveau à Gand nos cam arades belges et étrangers. 
A lors aussitôt les projets surgissaient, enthousiastes, gros
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d’un succès certain, mais bientôt —  le mal était chroni­
que —  les ardeurs premières s’endorm aient, et une circon­
stance quelconque fournissait prétexte à la  remise des 
fêtes, dont la situation politique rendait, il faut l’avouer, 
l’organisation particulièrem ent difficile. E t les années 
passaient et chacune d’elles augm entait la dette de 
reconnaissance contractée à Paris, à L ille , à Bruxelles, 
à A nvers et ailleurs pour tant de cordiales et chaleureuses 
réceptions. Aussi nous tardait-il, m algré notre inertie 
extérieure, de rendre aux cam arades étrangers, un peu 
de cette hospitalité qui toujours nous avait été accordée, 
si fraternelle, si généreuse, partout où jusqu’alors l’ U ni­
versité de Gand s’ était fait représenter.

Les premiers jours de la rentrée d’octobre virent 
renaître les plus beaux projets, mais cette fois l ’on sut 
sortir de la  voie des rêves entrevus, mais jam ais réalisés. 
Dans sa séance du 5 décembre 1890, la Société Générale 
des Étudiants libéraux, sur la  proposition de quelques-uns 
de ses membres, votait par acclam ation l ’organisation de 
fêtes universitaires, et prenait l’ initiative de la convo­
cation, pour délibérer à ce sujet, de la  Fédération du 
Drapeau.

L a  chose sem blait donc en bonne voie. H uit jours 
après, dans la vaste salle Concordia, choisie à dessein, 
dans l ’attente légitim e d’une assem blée nombreuse, 
quinze étudiants, accourus à l’ appel instant de la F éd é­
ration, représentaient —  à eux quinze — un corps de 
plus de quatre cents étudiants libéraux. L e  président de 
la Générale, Poirier, qui devait aussi diriger les fêtes, 
ouvrit la séance. Son allocution ne fut qu’une longue 
plainte, lam entable et désespérée : l’étudiant était inerte, 
indifférent à toutes choses et l’ on courrait dès lors à un 
échec certain. E t à nouveau, pour n’en point perdre 
l’habitude, il dem andait la rem ise à des tem ps meilleurs 
des fêtes universitaires. Quelques protestations énergi-
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ques se firent heureusement entendre, et, après un court 
débat, le cénacle, désireux de m ontrer à tous la bonne 
volonté de ses intentions, décida de convoquer à bref 
délai une assemblée nouvelle. Chacun promit de faire 
dans les cercles et les cours une propagande active pour 
amener à la réunion un public aussi nombreux que pos­
sible, plus capable de prendre, au nom de quatre cents 
étudiants, sur l’ important sujet en discussion une réso­
lution définitive.

L e  travail de ralliem ent aboutit. A  une séance suivante 
la commission était nommée et chargée d’élaborer un 
program me provisoire. L e  15 janvier, les prem ières 
dispositions générales arrêtées, les étudiants libéraux 
gantois lançaient à leurs cam arades étrangers l’ invitation 
ci-dessous.

F r è r e s ,

Nous venons au nom des Étudiants libéraux de l’ U n i­
versité de Gand vous inviter aux fêtes qu’ ils organisent 
pour le 1 et 2 février prochains.

Trop longtemps ils ont dû, forcés par diverses circon­
stances, m entir aux vieilles traditions de l’hospitalité 
gantoise, pour qu’ aujourd’hui ils n’insistent pas vivem ent 
auprès de vous pour vous voir répondre très nombreux 
à leur invitation.

C ette invitation, ils vous l’adressent de tout cœ ur, au 
nom de l’ intime solidarité qui doit unir la jeunesse uni­
versitaire, dévouée aux principes de liberté et de saine 
dém ocratie. Ils ont pensé qu’ au milieu de nos réjouis­
sances, il ne serait pas inopportun d’affirmer à nouveau 
ces principes et notre volonté d’en poursuivre l ’appli­
cation. Aussi font-ils un pressant appel aux étudiants de 
toutes les U niversités pour apporter aux discussions du 
Congrès U niversitaire le zèle  et l'activité  que comporte 
l’ im portance des questions qui y  seront soulevées. 1
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Nous joignons à notre invitation le program m e des 
festivités et nous vous réitérons nos fraternelles instances 
pour vous voir accourir en m asse à Gand les i  et 3 février 
prochains.

L e Com ité,
L e  P r é s i d e n t ,

E .  P o i r i e r .

L ’ardeur des organisateurs, l’ enthousiasm e des parti­
cipants, le nombre des adhésions étrangères déjà reçues, 
tout annonçait un succès quand le 22 jan vier mourut 
subitem ent le prince Baudouin de Belgique. L a  situation 
était critique. L e deuil décrété et pris officiellement 
dans la Belgique entière rendait difficile, sinon im pos­
sible, l’ organisation en ce mom ent des fêtes projetées. 
L ’approche de la date arrêtée im posait d’autre part une 
solution im m édiate. U ne assemblée générale, convoquée 
d’urgence, décida à la presqu’unanim ité, de rem ettre 
au mois de m ars la réception de nos hôtes belges et 
étrangers.

Un incident se place ici. M algré la rapidité avec 
laquelle les U n iversités invitées avaient été avisées de 
l’ ajournem ent, le délégué de Caen, l ’ami G erbault, avait 
quitté cette ville  quand y  parvint la nouvelle de la rem ise 
de nos fêtes. L e  30 jan vier au soir, il débarquait chez 
nous. Ph. V achal, le délégué de Paris, a raconté l’aven ­
ture du cam arade normand dans l’article trop élogieux 
qu’ il a bien voulu consacrer à notre réception dans 
l ’ Université de Paris M . « L es étudiants gantois, écrit-il, 
ne voulurent pas laisser reprendre à notre délégué le train 
suivant; ils l ’installèrent dans un hôtel, l’hébergèrent 
pendant huit jours, lui prodiguant les attentions les plus 
em pressées. G erbault revint enchanté et un mois après,

(1 )  D eux jo u rs  à  G an d, par P h . V a ch a l, dans l’ U n iversité  de P a r is , n o de 
m ai 1891, p . 287.



au lieu d’un, ce furent deux délégués de Caen qui repri­
rent le chemin des Flandres. Nos cam arades gantois sont 
d'ailleurs coutumiers de ces prouesses hospitalières : en 
1884, lors des fêtes de Bruxelles, les étudiants de Gand, 
ayant appris la présence dans leur ville  de L eclaire, le 
délégué de N ancy, allèrent au devant de lui et le fes­
toyèrent durant plusieurs jours. »

Cette fois au moins, pour m entir à l ’adage, partie 
rem ise ne fut pas partie perdue. Quelques jours donnés à 
un repos nécessaire après l ’activité acharnée des dernières 
sem aines, et tous, jusqu’au dernier, se rem irent à la tâche, 
résolûm ent, énergiquem ent, avec le ferme désir d’assurer 
aux fêtes une réussite com plète, qui sem blait d’ ailleurs 
s’ annoncer d’autant plus certaine que les préparatifs en 
seraient moins hâtifs et l’organisation moins fiévreuse.

L e  program me fut définitivem ent arrêté comme suit :

1 re Journée. —  D i m a n c h e  15 m a r s .

1. A  11 heures. Réception des étudiants étrangers à la 
Gare du Sud.

a. A 11 1/2 heures. Vin d’ honneur et Lunch offerts par 
les étudiants gantois.

3. A  1 heure. Ouverture du Congrès universitaire.
4. A  5 heures. Grand Banquet offert par les étudiants

gantois.
5. A  8 1/2 heures. Grand Bal et Punch monstre.

2e Journée. —  L u n d i  16 m a r s .

1. D e 11 à 4 heures. D îner-Concert dans la grande salle
du Lion d'Or.

2. A  6 I/2 heures. Représentation de gala au Grand

—  1 1 6 —
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T héâtre, honorée de la présence des autorités acadé­
miques et com m unales.

3. A 10 1/2 heures. F ête  intim e à l’ Eden-T héâtre. Punch 
d’adieu.

O r d r e  d u  j o u r  d u  C o n g r è s  u n i v e r s i t a i r e  :

I. Questions politiques et pédagogiques.
a) Vœu en faveur d’une réforme électorale.
b) Vœ u à ém ettre en vue de voir soustraire l’ In struc­

tion publique et notam m ent l’ Enseignem ent 
supérieur aux influences des luttes de partis.

c) Vœ u en faveur de la création dans les U niversités
de l ’É tat d’une F aculté  ou de chaires de sciences 
sociologiques.

d) Question de l’ admission de la femme aux profes­
sions libérales.

II. M oyens de resserrer les liens de solidarité parmi la 
jeunesse universitaire libérale et d’ accentuer le 
caractère scientifique et politique de ses ten ­
dances.

a) Création d’une Fédération libérale des étudiants
belges.

b) Réunion annuelle obligatoire de tous les étudiants
belges dans l’une ou l ’autre ville universitaire.

c) Création dans chaque ville  universitaire d’ une
A ssociation générale sous le patronage des pro­
fesseurs et personnalités politiques.

d) Création d’ une revue universitaire scientifique. 
L es  listes de souscription m ises en circulation rencon­

trèrent un accueil des plus empressés non seulem ent chez 
nos étudiants, directem ent intéressés, mais ch ez nos 
professeurs, nos hommes politiques, en un mot dans le 
public libéral tout entier. L es adhésions nous arrivaient 
nom breuses, et les U niversités même —  telles que Upsala,
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Bologne, Bonn, Jena, Rennes, Edim bourg, etc., etc., 
que la distance em pêchait de se faire représenter à 
nos fêtes, nous adressaient le précieux tém oignage de 
leur cordiale sym pathie. Parm i ces adhésions, il nous 
faut citer l’adresse que nous votaient à une forte m ajorité, 
m algré l’opposition de quelques cléricaux, les étudiants 
de la faculté des lettres de Bordeaux :

« L es étudiants libéraux de la Faculté des lettres de 
Bordeaux, réunis le 25 février 1891, regrettent de ne 
pouvoir se rendre à l’ invitation de leurs frères de Gand. 
Ils adhèrent de tout cœ ur à leur programme et s’asso­
cient à leur lutte contre les idées cléricales et conserva­
trices, pour le progrès de la science et de la liberté. »

Ainsi au milieu de la fièvre des mille occupations de la 
dernière heure, fièvre qu’entretenait et activait encore 
cette crainte inévitable d’un échec possible, m algré les 
présages les plus certains d’un succès assuré, arriva le 
jour des fêtes, jour de décisive im portance pour nos étu­
diants libéraux. Tous avaient travaillé dans un admirable 
esprit d’union et de fraternité, sentant qu’une grosse 
partie allait se jouer et que lourde était la responsabilité 
qu’ils avaient assum ée vis-à-vis du pays libéral.

L a  fête officielle ne devait com m encer, comme le por­
tait le program me, que le 15 mars à la réception à la 
gare des délégations étrangères, mais tout intim e et 
spontanée, elle s ’ouvrit dès la veille. L e cam arade V achal, 
délégué de l ’ U niversité de Paris, avait annoncé son arri­
vée pour le samedi au soir. Une bande de gantois l’atten­
dait à l’arrivée.

" L e train s’arrête tout à coup, écrit-il dans le relation 
qu’il a donnée de nos fêtes dans l'Université de Paris. Je 
penche la tète à la portière. Je suis violem m ent surpris de 
me trouver en face d’une centaine d’ étudiants qui o ccu ­
pent le quai de la gare. L a  vue de mon béret provoque 
une exclam ation générale et un m ouvement d’attention.
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L e com partim ent est aussitôt ouvert et le président, une 
écharpe bleue en sautoir, me tend les m ains : « Paris, 
interroge-t-il. —  Paris! » E t alors éclatent de partout 
les cris de « V ive  Paris! V ive  la F rance! » L es casquettes 
s ’agitent en l’air; les vivats se succèdent ininterrompus. 
Ils ne cessent que pour reprendre sous une forme 
scandée, une sorte de ban, lancé à pleine voix : Hip-H ip- 
Hourrah ! H ip -H ip -H ourrah! Cette retentissante c la ­
meur emplit la gare. A  la sortie, la m anifestation devient 
encore plus im posante. D ’aussi loin qu’ils m’aperçoivent, 
les étudiants, bien plus nombreux, qui n’ont pu entrer, 
acclam ent la F ran ce et l’ U niversité de Paris L ’ovation 
en l’honneur de la F ran ce se prolonge longtem ps. Cet 
accueil, auquel je  ne pouvais m ’attendre, m’ém eut et 
strinxit patriae imago. Cet accueil avait ce caractère de 
gravité enthousiaste qui rendit ces fêtes particulièrem ent 
ém ouvantes. L a  réception officielle des cam arades étran­
gers ne devait avoir lieu que le lendem ain, et cependant, 
sur la nouvelle très vague que deux ou trois étudiants de 
Paris arriveraient peut-être, tout le peuple universitaire 
s’était rendu à la gare pour saisir cette occasion d’ accla ­
mer la France. »

« L es dignitaires du com ité des fêtes me conduisent à 
l'hôtel de la Cour Royale, où nos cam arades ont royalem ent 
logé plusieurs étudiants étrangers et me font prendre 
possession de la cham bre n° 1 : je  fais réserver pour les 
délégués de Caen les cham bres voisines. E t  autour d’une 
table chargée de bocks se font les présentations officielles. 
É change de cartes. Ne pas oublier de se munir de cartes 
de visite. Il s ’en fait à ces fêtes une grande consom m a­
tion. —  Celles que j ’ai ainsi rassem blées form ent une col­
lection précieuse, mon L ivre  d’or de la jeunesse belge. » 

« Après avoir fait connaissance, nous allons rejoindre 
les cam arades au Café du Lion d’ Or. A mon entrée, dans 
cette salle im m ense, la  M arseillaise éclate, attaquée avec
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vigueur par un orchestre hongrois. L es étudiants sont là, 
presque tous réunis; et comme eux, les habitués du café 
écoutent debout, tète nue, notre hymme national dont les 
dernières notes soulèvent une tem pête d’acclam ations. Je 
veux remercier. L e président à côté de qui j ’ ai pris place, 
me dit « Pourquoi donc? Cet accueil est tout naturel». 
Je m’ incline devant l’autorité présidentielle. T rès affable 
et bienveillant, le président Poirier est un des trente qui 
étaient en 1889 aux fêtes de Paris. Il m’engage à prendre 
la parole au Congrès. A  ce m oment, on verse le cham ­
pagne et Poirier lève sa coupe en l’ honneur des étudiants 
de Paris. N ouvelles acclam ations. Cris répétés de vive 
Paris, vive  la F ran ce. C ette fois le président ne me retient 
pas. Je rem ercie pour les étudiants de Paris, pour la 
France de cet accueil si cordial. L e s  Français en Belgique 
ne sont point à l’étranger et l’hospitalité belge est, chez 
nous, célèbre et célébrée. »

Salut, petit coin de terre,
Si grand de bonté 

Qui rends si douce et si chère,
L ’ hospitalité !

« Je term ine par quelques unes de ces strophes. Ces 
rem ercîm ents sont bien accueillis. »

« L es  étudiants me conduisent ensuite dans un autre 
café. L a  salle peut à peine les contenir. L a  bière coule à 
flots. On me donne une audition spéciale du nouveau 
chant des étudiants, composé à l’occasion des fêtes par 
l’ un d’eux. C ’est l’ auteur lui-même qui monte sur une 
table et entonne d’ une voix vibrante et chaude cet 
hymne universitaire, dont les étudiants reprennent avec 
conviction le refrain :

V en ez à nous, nous sommes la jeunesse!
V en ez, venez, nous sommes le printemps!
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D im anche 15 mars. —  Il est onze heures. Ciel gris et 
m aussade, ciel de pluie. Mais la foule joyeuse en képis 
qui occupe les abords de la gare fait oublier la tristesse de 
l’ averse qui m enace. Un m ouvement de curiosité. C ’est la 
première délégation qui débouche, a cclam ée,sur le perron 
extérieur. L es autres ne tardent guère et débarquent, 
coup sur coup, saluées, toutes, de vibrantes Brabançonnes 
et M arseillaises que soulignent des bans énergiques et 
de frénétiques H ip-H ip-H ourrah ! C ’est L ille , Caen, et 
N ancy. C’ est Jassy et B uch arest. C ’est Bruxelles, L iége, 
A nvers, Gem bloux. —  En peu de temps, après les 
poignées de mains échangées, le cortège s’organise. En 
tète, la musique de l ’Orphelinat joue d’entraînants pas 
redoublés. L es drapeaux suivent, groupés en une masse 
im posante, et parm i eux celui de L ille , don du Conseil des 
Facultés à l’A ssociation générale des étudiants de l’ E tat, 
est tout particulièrem ent acclam é. L ’ épaisse cohorte du 
peuple un iversitaire ferme la m arche, arborant la plus 
étrange variété de toques et képis. L ’élégant béret des 
Nancéens, à crevés violets, est l’objet d’une admiration 
aussi curieuse que générale.

L e cortège traverse les rues de la ville au milieu d’une 
foule com pacte et sym pathique et passe, salué d’enthou­
siastes hourrahs, devant les locaux de la Société Générale 
des Étudiants libéraux et de l’Association libérale. L ’ on 
arrive enfin au Grand Café, où se donne le L unch offert 
par les G antois à leurs hôtes invités. En un instant la 
vaste salle m auresque est bondée. É trangers et belges, 
déjà cam arades, se placent à qui mieux mieux autour des 
tables garnies d’ odorants sandw ichs et de rutilantes 
bouteilles de cham pagne. L e s  bouchons sautent. L ’on 
trinque à la  ronde et c ’est bientôt dans la salle le bour­
donnement d’une ruche immense, que le bruyant tim bre 
présidentiel, sur la table du com ité, parvient avec peine 
à faire taire.

13
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Poirier se lève tout d’abord. Il adresse à tous, étrangers 
et belges, un salut de bienvenue en la vieille cité 
gantoise. Il est heureux et fier en même temps, au nom de 
ses cam arades, d’ avoir pu enfin, après tant d’initiatives 
restées vaines et de projets échoués, réunir les étudiants 
d’ Europe en une grandiose manifestation universitaire. 
Il tardait aux Gantois de reconnaître, par une réception 
qu’ils ont tâch é de rendre aussi cordiale, aussi franche 
que possible, les tém oignages de bonne cam araderie que 
leurs délégués ont toujours reçus aux fêtes étrangères. 
Ils n ’avaient pu jusqu’ ici —  quelque peu par leur faute 
—  réaliser leur rêve. Aujourd’hui les obstacles sont 
tombés, et grâce au généreux concours de leurs profes­
seurs et de leurs chefs politiques libéraux, il leur est 
permis de donner corps à des projets qui leur étaient 
chers. Soyez les bienvenus parmi nous, s’écrie-t-il, nous 
ne savons assez vous rem ercier d’être accourus nombreux 
à notre appel, pour discuter avec nous les passionnantes 
questions qui intéressent la famille universitaire tout 
entière, et acclam er avec nous, en ces fêtes d’aujourd’hui, 
la grande idée de la fraternisation des peuples par la 
fraternisation des jeunes. Que les quelques jours que vous 
passerez parmi nous soient pour vous des jours heureux 
par le souvenir que vous en emporterez. C ’est le souhait 
le plus ardent, le plus sincère, de vos frères gantois.

L e speech à la fois ému et jovial du président Poirier 
est accueilli par des hourrahs et des acclam ations sans 
fin. E t ce sont, dans tous les coins de la salle, parmi ces 
étrangers de tantôt, m aintenant sacrés vieux copains, de 
nouvelles santés, de nouveaux serrements de m ains, de 
nouvelles accolades.

Un instant de calm e relatif est mis à  profit par W axw eiler 
pour faire l ’appel des délégués des universités représen­
tées. Paris, L ille , N ancy, Caen, A ix  la Chapelle, Jassy, 
Bucharest, M ontréal, L iége, Bruxelles, A nvers, Gem-
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bloux désignent au com ité leur ch ef de délégation.
N egoulesco, délégué de l’université de Bucharest et 

ch ef de l ’am bassade roumaine, demande ensuite la parole. 
Il rem ercie tout d’abord les cam arades gantois de leur 
fraternelle invitation et de leur chaleureux accueil. —  Les 
étudiants roumains, les plus jeunes de la fam ille univer­
sitaire, ont saisi avec empressem ent l ’occasion que leur 
offraient les fêtes de Gand pour tém oigner à leurs frères 
libéraux des É coles de Belgique leurs sentim ents d’affec­
tueuse sym pathie. T ous les étudiants roumains, s’écrie-t-il, 
au m ilieu d’un tonnerre d’acclam ations, tous ju sq u ’au 
dernier, sont libéraux. N o tre  m alheureuse patrie a  été trop 
longtem ps v ic tim e  d’une odieuse et despotique oppression 
pour que nous, les jeunes, nous ne célébrions avec 
enthousiasm e les bienfaits de la liberté et ne goûtions 
avec délices la grande jo ie  d’être libres.

U ne dernière visite aux sandwichs, un dernier assaut 
aux coupes de cham pagne et aux chopes de bière et le 
cortège se reforme pour aller rechercher à la gare de 
nouveaux cam arades de L iége dont arrivée est annoncée. 
Puis, musique en tète, la colonne, plus nombreuse et plus 
com pacte encore, se dirige vers le local de la Société royale 
des Chœurs. Il est deux heures. L a  session du Congrès va  
s’ouvrir avec une heure de retard. M ais qu’importe, 
puisque tout jusqu’ici m arche au gré de nos désirs.

Nous donnons plus loin, en des pages distinctes, le 
compte-rendu des deux séances du Congrès.

***

Il est quatre heures et demie. L a  séance du Congrès 
vient d’être levée, au m ilieu du plus grand enthousiasm e, 
après un ban énergique, vigoureusem ent enlevé, en 
l’honneur du vieux drapeau libéral. Dans la rue, devant 
le local, attendent déjà les bannières des sociétés univer­
sitaires, et la musique des pupilles de l’orphelinat. En
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un instant, le cortège est formé. Ce n’est plus la belle 
ordonnance du défilé d’arrivée où, groupes par groupes, en 
un ordre parfait, m archaient les délégations étrangères. 
En tète de la colonne, tous les drapeaux, formant un impo­
sant faisceau, mêlent à l ’envi leurs couleurs. Derrière, en 
une bande heureuse, français, roumains, belges etc., sui­
vent, dans un désordre charm ant de bérets et de képis. E t 
c ’ est au milieu du bon public adm irateur et badaud du 
dimanche que se déroule, à travers la ville, la  procession 
joyeuse et jeune de ces six cents m anifestants. L a  route est 
longue, mais malgré la boue de la rue et le ciel m enaçant 
l ’averse, nul ne se plaint du trajet à franchir. Il est cinq heu­
res, et quart quand l’ immense serpent pousse sa tête dans 
la grande porte de la salle V an E yck , où a lieu le banquet.

L e  vaste hall des Bains est décoré de drap eaux nationaux. 
A u centre, encadrées du promenoir circulaire, une 
trentaine de tables sont dressées dont l’une, occupant 
toute la  longueur de la salle, est réservée, comme 
table d’honneur, aux professeurs, aux délégués étrangers, 
aux représentants de la presse et aux membres de la 
com m ission organisatrice. Derrière celle-ci, sont dépo­
sées les bannières et au fond, vis-à-vis, dans un bosquet 
de verdure, se cache l ’estrade des m usiciens.

T andis que la foule s’engouffre et qu’ au hasard, autour 
des tables, se casent les joyeux convives, les chefs des 
délégations sont présentés au corps professoral. Puis, 
l’ordre établi dans la salle, nos professeurs libéraux, 
introduits par le Comité, font leur entrée, au m ilieu des 
hourrahs frénétiques de tout ce peuple étudiant qui les 
acclam e, debout, agitant en l ’air képis et mouchoirs.

Etienne Poirier préside. A  sa droite, prennent place : 
M M . A lbert Callier, prorecteur, D e Ridder, M ontigny, 
Paul Thom as, Van W etter, Seresia, Fredericq, 
V an D u y s e ; à sa gauche, MM. Van Bam beke, De Neffe, 
D iscailles, M assau, Sw arts, Bergm ans. L es délégués
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étrangers, les membres de la Commission s’ assient au 
m ilieu d’eux.

L es plats circulent, tandis que les chopes s’em plissent 
de la blonde bière des Flandres. U n e première satisfaction 
donnée aux appétits aiguisés par la séance du Congrès, et 
l’ animation devient générale, tapageuse. De table en 
table se portent d’ am icales santés. E t c ’est alors dans 
l’immense vaisseau, un bourdonnement joyeux, fait du 
bruit des verres qui se choquent, des conversations qui 
s’échangent, des saluts qui se croisent, le tout dominé par 
les accords du concert de sym phonie qui vient anim er 
encore la fête.

V oici, pour être com plet, le menu du banquet, qu’il­
lustrait un croquis charm ant du populaire dessinateur 
Armand H eins.

Potage d’O rléans.
F ilet de bœ uf piqué.
Pom m es à l ’ anglaise.

Quartier de pré-salé renaissance.
G igue de Renne Grand Veneur.

Pudding Diplom ate.

Arrive l’ heure des toasts. L e  président Poirier agite la 
grosse cloche qui se dresse m ajestueusem ent devant lui, 
et l ’ordre aussitôt se fait solennel.

Poirier parle d’ abord. Notre première p arole, dit-il en 
substance, doit être une parole de reconnaissance émue 
pour le tém oignage de sym pathique intérêt que nous 
donnent en ce jour nos professeurs libéraux. C ’est avec 
empressement qu’ils ont répondu à l’ invitation que nous 
leur adressions, comme c ’est avec em pressem ent qu’ils 
nous ont, dans l’organisation de nos fêtes, prodigué leur 
bienveillant appui et leurs précieux encouragem ents. 
Cette union, faite de respect, d’adm iration et d’estime 
qui nous lie à nos chers professeurs, cette union consacrée 
déjà en m aintes circon stan ces, vient de se resserrer —  et
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indissolublem ent —  à ces fêtes d'aujourd'hui. Nous rem er­
cions nos maîtres de leur présence à ce banquet, nous 
buvons à eux, et tout particulièrem ent à M. W agener, 
l’éminent adm inistrateur-inspecteur de notre U niversité, 
que l’état de sa santé a empêché d’ accom pagner ici ses 
collègues, à M. Albert Callier, notre prorecteur et à 
M. Van Bam beke, président d’honneur de la société des 
étudiants en m édecine.

Des acclam ations prolongées soulignent chacun de ces 
noms e t les convives, debout, saluent, dans une chaleureuse 
et grandiose ovation, leurs professeurs réunis à eux. 
« C ’est un moment réellem ent solennel et ém ouvant, écrit 
le Journal de Gand. Il semble que l’on entende palpiter 
le cœ ur même de l’ U niversité et que les applaudissements 
qui accueillent le to a st présidentiel soient comme la con­
sécration d’une inaltérable et sincère fraternité entre 
élèves et professeurs. »

C ’est M. Albert Callier, professeur à la faculté de droit, 
prorecteur de l’ U niversité, qui répond au nom du corps 
professoral. Nous n’avons qu’un regret : c ’est de ne 
pouvoir reproduire en son entier cette admirable page 
d’éloquence, où l’éminent orateur a dépeint m agistrale­
ment le rôle de l ’étudiant dans la société actuelle et le 
rôle que les événem ents graves, qui assom brissent l’horizon 
politique, l’ appelleront à jouer dans l’ avenir dans les 
destinées de son pays. Force nous est d’en donner ici 
seulement un incolore résumé.

Je vous rem ercie, M essieurs, au nom de mes collègues 
libéraux de l’ U niversité, de l ’invitation au banquet 
d’ aujourd’hui. E lle  nous permet de vo u s féliciter à nouveau 
de votre généreuse ardeur, de votre belle et grande 
confiance dans le triomphe d’ idées qui nous sont chères 
à tous. Il est consolant pour ceux qui com battent 
depuis plus longtemps pour la défense du drapeau d e  voir 
les jeunes accourir sans cesse à  l'appel et combler les vides
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douloureux que laissent ceux qui succom bent dans la 
lutte.

Vous êtes arrivés, M essieurs, à un âge où l’homme a 
déjà adopté le principe directeur dont toute sa vie 
politique ne sera que le développem ent. Ce principe, 
dont vous vous êtes faits les cham pions, je  suis heureux 
de vous le voir affirmer hautem ent, fièrem ent en ces 
fêtes libérales. Je ne suis pas de ceux pour qui l’étudiant, 
absorbé par la seule préoccupation de ses études, ne doit 
avoir qu’ un but : conquérir le plus tôt possible le diplôme 
convoité. L a  préparation à l’ examen et au m étier ne peut 
plus, ne doit plus être la seule visée de l’ambition de 
l’ homme d’aujourd’ hui. Vous ne devez pas seulem ent 
devenir des docteurs en d roit, des ingénieurs, des docteurs 
en science ou en m édecine. Il faut que vous deveniez des 
hommes. Comme citoyens, appelés à intervenir plus tard 
dans les affaires de votre pays, comme citoyens que 
votre culture intellectuelle élève au dessus de la masse, 
il vous faut, dès l’ U niversité, vous préparer au grand rôle 
qui vous est dévolu dans la société d’aujourd’hui. Vous 
vous devez à cette société. En extirper les abus, y  
établir la justice  pour tous, y  assurer la liberté conquise 
et plus difficile à conserver que certains ne l’ im aginent: 
telle est la tâche qu’ elle réclam e de vos dévouements. 
(Longs applaudissem ents.)

Et la situation présente ajoute à la difficulté de votre 
rôle, à la responsabilité qui un jour vous incombera. Le 
monde change, et en ce moment surtout, nous sommes à la 
veille de bouleversem ents considérables. A  notre société 
bourgeoise va succéder — le courant qui emporte les 
choses ne se remonte pas —  un régim e plus dém ocrati­
que. L e  pouvoir va passer en d’ autres mains. Bientôt il 
appartiendra aux masses et ces m asses qui le réclam ent 
ne sont pas préparées à l’exercer. Ce sera alors à ceux 
qui savent, à ceux qui pensent, à ceux! qu’éclaire la
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science, de travailler à l’éducation de cette foule, pour 
em pêcher que son ignorance et son inexpérience, gui­
dées par ses passions, ne soient grosses de dangers pour 
l ’avenir du pays et de la liberté. C ’est là que vous 
trouverez votre mission sacrée. Cette tâche que vous vous 
êtes assignée peut suffire à vos travaux d’aujourd’ hui. 
E lle est faite pour susciter en des cœurs jeunes et géné­
reux comme les nôtres, l ’ardeur enthousiaste que vos 
maîtres sont heureux d’applaudir en ce jour. Je bois, Mes­
sieurs, à votre belle jeunesse universitaire.

L ’ effet de cette  brillante im provisation fut immense. 
A u silence ém ouvant qui régnait pendant toute la durée 
de cette harangue, superbe d’élévation, de sincérité et 
de patriotism e, succéda une véritable tem pête d’accla­
m ations, un déchaînem ent de hourrahs, de mouchoirs 
agités et de képis secoués en l’ air, qui m ontraient combien 
dans l ’âme de tous cette m âle allocution avait trouvé un 
retentissant écho.

Henri Boddaert, secrétaire de la  Commission organisa­
trice, boit ensuite aux étudiants étrangers et belges.

C ’ est pour nous, dit-il en résumé, un grand bonheur 
et une joie sans bornes de voir ici réunis autour de ces 
tables, nos frères de Paris, L ille, Caen, N ancy, Leyde, Delft, 
Aix-la-Chapelle, Bucharest, Jassy, Montréal, ainsi que les 
délégués des universités et écoles supérieures de Belgique. 
C ’ est pour nous un grand bonheur surtout de pouvoir enfin 
rendre une hospitalité qui toujours nous a été offerte si 
cordiale et si chaude partout où l ’université de Gand s ’est 
jusqu’ici fait représenter. Quand, à l’ issu e  des em poignan­
tes scènes de fraternité, dont ils avaient été les témoins, 
nos délégués nous revenaient, le cœ ur vibrant encore 
d’enthousiasm e au souvenir de chaleureuses réceptions, 
quand en 1889 surtout, ils vinrent nous conter ces fêtes 
inoubliables de Paris, que de fois naquit en nous le v if 
désir de payer quelque chose de cette dette de reconnais­
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sance que nous avions contractée ! Si le rêve  caressé 
n’est pas im m édiatem ent devenu réalité, c ’ est que des 
circonstances politiques spéciales nous rendaient la 
tâche difficile. Aujourd’hui les barrières sont tom bées. E t 
c ’est avec un enthousiaste empressement que nous avons 
saisi l’heureuse occasion qui s’offrait enfin à nous pour 
appeler à une grandiose réunion d’ amis tous ceux, qui au 
delà des frontières, com battent avec nous le bon com bat 
pour le progrès, la liberté, l ’indépendance de la  science, 
l’ém ancipation des esprits. L e  com bat est long et acharné. 
L es revers ne nous ont pas manqué dans le passé : ils ne 
nous manqueront pas dans l’avenir. Il nous faudra, pour 
nous assurer une victo ire  qui doit être irrévocablem ent 
nôtre un jour, de jeunes, nombreux et vaillants lutteurs. 
Eux non plus ne manqueront pas à l’appel au jour du 
devoir pour faire triompher une cause qui est celle du 
bien de l’hum anité elle-même. Si l’on pouvait un instant 
en douter, on en trouverait la preuve convaincante dans 
les marques d’ ardente sym pathie que tém oignent aux 
étudiants libéraux gantois et les universités étrangères, 
qui se sont fait représenter à nos fêtes, et celles plus 
nom breuses, dont les encourageantes adhésions nous 
sont parvenues, et que la distance seule a empêché de 
venir fraterniser avec nous.

Je ne doute pas que ces cordiales fêtes de la jeunesse, et 
l’ami V achal le constatait tantôt, où se serrent des mains 
jad is inconnues, où battent à l’unisson des cœ urs naguère 
étrangers les uns aux autres, où s’ébauchent des am itiés 
souvent im périssables, où viennent se réunir en un adm i­
rable faisceau les bannières de toutes les nationalités, 
ne soient un énergique stim ulant dans cette lutte de tous 
les jours. Dans le nombre l’on puise le sentim ent d’une 
force que souvent l’on s’ ignore. E t qui a la force, a aussi 
le courage que rien n’ abat, l’audace que rien n’ arrête, 
l ’opiniâtreté que rien ne désespère.

13
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Nombreux vous êtes accourus, cam arades. C ’est le plus 
beau de nos fêtes. Vous ne pouvez savoir avec quelle 
allégresse nous saluions ces jours derniers l’ arrivée de 
vos fraternelles adhésions, et quelle joie elles nous m et­
taient au cœur. Notre reconnaissance ne saurait oublier 
ce que vous nous donnez en ce jour d’affectueuse sym pa­
thie. Nous espérons que vous de votre côté vous pourrez 
emporter pour vos Écoles à l’ issue de nos fêtes l’hommage 
de notre cordiale fraternité; que vous spécialem ent, 
leurs délégués, vous retiendrez de notre accueil ce je  ne 
sais quoi qui unit et rapproche et vous rappellera long­
temps encore qu’il e sta  Gand des frères nombreux, dont 
l’ ardente sym pathie va  tout entière à vous, qui ont voulu 
vous le prouver et ne forment qu’un vœu celui d’y  avoir 
réussi. Puisse leur désir être réalité. (Longs applaudisse­
ments. Cris de « V ive Gand. »)

Verbrugghen monte ensuite â l’estrade de l’orchestre, 
et entonne la Brabançonne d’ Arnould, dont le refrain 
est repris chaque fois par l’ assemblée tout entière, 
debout et le verre à la main.

C ’ est Paul W eill, délégué de N ancy, qui répond au nom 
des étudiants étrangers. — Mon émotion est grande, dit-il, 
au moment de prendre la parole en ce banquet solennel, 
et d’autant plus grande, qu’en entendant tantôt les 
mâles accents de votre air national, l’ image de la patrie 
a soudain surgi en moi. Dois-je vous dire, chers cam ara­
des, combien nous vous rem ercions de votre cordiale 
hospitalité et combien vos sincères et jeunes sym pathies 
nous ont été sensibles? Inoubliable sera le souvenir que 
nous emporterons de vos fêtes; inoubliable le beau rêve 
que nous venons de vivre de radieuse jeunesse et de réelle 
fraternité. Merci au nom de tous vos frères étrangers, 
dont je  suis heureux et fier, en ma qualité de délégué 
d ’une université française, d’être ici l’ interprète ému. 
M erci pour eux tous, m ais m erci surtout pour mes
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cam arades de F ran ce. Vous me pardonnerez ce souve­
nir donné en ce jour heureux à m a chère patrie : mes 
Sentiments de français, je  ne saurais les taire, car je  les 
porte dans le cœ ur, comme je  porte sur la  poitrine les 
trois couleurs de mon drapeau. Je bois, cam arades, aux 
libres étudiants de la libre Belgique.

L ’enthousiasm e est en ce moment à son comble. On 
entonne la M arseillaise, auquel répondent la Brabançonne 
et les cris m ille fois répétés de « V ive  la  France » et de 
« V ive  la Belgique ».

Lhoest, de L iège, rem ercie, en quelques m ots, au nom 
des étudiants belges. Il boit aux professeurs libéraux, aux 
cam arades gantois, â l’ U niversité, et term ine par un vœu 
ardent pour la fraternisation des étudiants libéraux belges 
et l’organisation périodique de fêtes universitaires. 
(A cclam ations prolongées.)

Verbrugghen remonte à l’ estrade et entonne le chant 
des Gueux, énergiquem ent applaudi.

L e  cam arade W axw eiler rappelle le double caractère 
des fêtes : ce sont d’ abord les fêtes de la reconnaissance, 
mais elles sont aussi une solennelle affirmation des étu­
diants libéraux, de leur foi à la puissance de l ’instruction 
et de leur attachem ent inébranlable à la liberté, fécondée 
par le savoir. Il salue, aux applaudissem ents de l’assem ­
blée, le program m e de la dém ocratie libérale et il termine 
ainsi :

« Nous ne croyons pas, en nous mêlant ainsi à la grande 
armée des travailleurs de la pensée, sortir de notre rôle 
d’Étudiants : car, —  si, pendant que l’ U niversité déve­
loppe notre esprit, nous ne trempons pas notre caractère, 
si nous ne faisons pas l’éducation de notre volonté, si 
nous ne savons nous recueillir pour arriver à un libre 
et judicieux emploi de toutes nos énergies et de toutes 
nos capacités, —  quand nous entrerons dans la vie réelle, 
où nous trouverons hélas! si peu mis en pratique l’ esprit
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scientifique dont nous sommes imbus, ne resterons nous 
pas impuissants à l'y  transporter et, découragés, déses­
pérés, ne fuirons-nous pas le champ de la lutte? Ainsi se 
forment ceux dont un écrivain français pouvait dire hier 
encore : « l’univers les navre, la civilisation les brise ». 
De ceux-là nous ne serons pas, nous ne voulons pas être! 
(Vifs applaudissements.) Notre devise est : « Je suis 
homme, et rien de ce qui est humain ne m’est étranger.» 
(Applaudissements.)

E t puis, on n’enlèvera jam ais â notre âge, avide d’idéal, 
ce qui lui donne son charm e et sa noblesse, ce qui doit 
nous le faire aimer de toutes les forces de notre être : 
l’ ardeur et la sincérité des enthousiasmes, la générosité 
des désintéressem ents, la persévérante ténacité des 
efforts : et cela ne va pas sans la haine profonde des 
lâchetés et des hypocrisies, sans la solide affirmation du 
droit et de la vérité. (Applaudissements.)

S ’il faut qu’ ainsi nous perdions plus tôt un peu de 
notre juvénile confiance et de nos fières illusions, nous 
n’en serons que mieux préparés à affronter les décevantes 
réalités.

Plus conscients aussi de nous-mêmes et de la puis­
sance de cette arme précieuse qui a nom « l’ initiative », 
nous suivrons avec une foi nouvelle les enseignements 
que nous devons à l’ inépuisable dévoûment de nos m aîtres.

A insi par ce travail commun, nous assurerons l’avenir 
qui, dans la lutte des nations pour la vie, appartient au 
peuple qui, suivant un m ot si vrai, « aura compris que la 
« plus haute culture scientifique, intellectuelle et politi­
« que est aussi la forme la plus féconde de la propriété 
« sociale. »

Voilà, M M. et chers cam arades, tout ce que veulent 
dire nos fêtes. —  Qu’elles soient venues à leur heure, 
leur succès le prouve; aujourd’hui nous voyons, pour la 
première fois à Gand, réunis nos professeurs et les étudi­
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ants de tous pays. Dem ain notre in itiative  sera applaudie 
par la bourgeoisie gantoise, à qui nous avons fait appel 
pour lui m ontrer que l ’ É tudiant, dont la société emprun­
tera et reconnaîtra bientôt les services, est déjà avant 
que la consécration du diplôme l’ en rende digne, autre 
chose qu’un jeune homme coiffé d’ un képi.

A  ceux enfin qui peinent dans l’ incessant labeur, à ces 
vaillants travailleurs, nous rendons un légitim e hommage 
en invitant â notre représentation théâtrale ceux que vous 
me perm ettrez d’ appeler « les étudiants ouvriers » : les 
élèves des écoles d’adultes. (Applaudissem ents.)

E t, pour terminer, j ’em prunterai au grand poète qui 
personnifie toutes nos plus chères aspirations, les paroles 
qu’il adressait aux étudiants B elges, à  la veille du Congrès 
universitaire de 1865 : « J’aime, disait V ictor H ugo, dans 
« la jeunesse sa ressem blance avec l ’avenir : une porte 
« est ouverte devant vous; sur cette porte, on lit : Paix, 
« L um ière et L iberté  ; passez-y les prem iers, vous en 
« êtes dignes; c ’est l’ arc de triomphe du progrès! » 
(Longs applaudissem ents.)

Vanderstegen term ine par un toast à la presse libérale.
Il la félicite pour la courageuse résistance qu’elle a su 

opposer à l’ assaut de la réaction. A vec une ferm eté que 
jam ais aucun revers n ’a pu abattre, elle poursuit patiem ­
ment la  lutte contre l’ intolérance religieuse, l’ ingérence 
toujours m enaçante du clergé dans les pouvoirs de la 
société civile. E t m algré la m auvaise foi d’ adversaires 
dépourvus de scrupules, m algré l ’indifférence et l’ apathie 
parfois désespérantes du p ublic, elle a su conserver l’éner­
gie et la  foi, retrouver dans l’ ardeur de ces convictions, 
dans son inaltérable dévouement aux idées qu’elle défend, 
cette confiance en soi-même, cette volonté de vaincre, 
qui conduit fatalem ent au succès.

Mais il reste à payer encore une autre dette de recon­
naissance à la presse libérale. L e s  journaux cléricaux
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n’ ont pas hésité, à plusieurs reprises, à insulter gros­
sièrem ent les étudiants, et notam m ent les étudiants de 
Gand. Dans leur hypocrisie et leur jésuitism e ils semblent 
éprouver une sainte horreur pour nos mœurs estudian­
tines, légères et folâtres comme il convient à nos vingt 
ans, pour nos m anifestations joyeuses et juvéniles. Les 
journaux libéraux ont bien voulu nous venger de ces 
attaques de Tartuffe, approuver notre franchise et 
applaudir à notre g a îté ; ils ont su découvrir sous 
l ’ exubérance de notre jeunesse, l’ ardeur de nos âmes 
et la générosité de nos cœ urs : nous leurs devons toute 
notre reconnaissance.

M. Verhoeven, de la Nation, répond au nom des jo u r­
naux invités, et assure les étudiants libéraux du sym pa­
thique appui, en toutes circonstances, de la presse 
libérale.

L a  série des toasts est term inée. A 8 heures le corps pro­
fessoral quitte la salle, salué de nouvelles et enthousiastes 
acclam ations. Le public étudiant va  lui-même se rafraî­
c h ir  un instant l’esprit à l’air pur du soir, en attendant le 
bal qui doit com m encer tantôt, à dix heures, dans cette 
même salle des Bains Van E yck. D écrirons nous le bal, 
superbe d’animation et d’entrain? Il faut avoir assisté à 
l’ une de ces fêtes chorégraphiques, célèbres dans les anna­
les de la danse, pour se faire une idée de leur furia 
endiablée. L ’aube naissait quand les derniers couples 
abandonnaient la place. Les gantoises, avons nous ouï 
dire, dépensèrent, pour faire fête aux étrangers invités, 
toute la grâce, l’ am abilité et la com plaisance dont elles 
sont coutum ières. L a fraternisation des races fut ce jour 
célébrée sous les espèces les plus diverses.

L u n d i  16 m a r s .

C 'est à une heure, au dîner-concert dans la grande salle 
du Lion d'or, qu’est fixé le rendez-vous général des copains.
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L es groupes arrivent lentem ent, les uns de la seconde 
séance du Congrès, les autres de la visite  aux installations 
du Vooruit, les autres enfin —  les Français —  de l’ aubade 
qu’ils ont été donner à leur consul, accom pagnés de la 
fanfare universitaire bruxelloise. En attendant le com ­
m encem ent du festin, W axw eiler présente aux convives la 
seconde délégation roumaine, composée de neuf membres, 
ayant à sa tête G . Balanescu, de l’ École Nationale des 
Ponts et Chaussées de Bucharest, porteur du drapeau de 
l’Association des étudiants de cette école. U ne chaude 
ovation et un quadruple ban saluent l’entrée dans la 
salle des cam arades roumains.

B alanescu, qui porte l’ uniforme m ilitaire des élèves de 
l ’école, les couleurs roum aines en sautoir, rem ercie en 
quelques mots heureux les gantois de leur chaleureux et 
fraternel accueil. Il salue au nom des étudiants de Rou­
m anie, cette Belgique de l’ O rient, les étudiants libéraux 
de la libre Belgique. Il leur adresse à tous un pressant et 
énergique appel pour les voir accourir en masse aux fêtes 
qu’organisent dans trois ans à Bucharest les frères 
roumains.

C ’ est au milieu d’ un enthousiasme qui va crescendo 
que Poirier donne lecture d’une lettre de M. W agener, 
adm inistrateur-inspecteur de l’ U niversité, et d’un télé­
gram m e de rem ercîm ents du professeur L avisse.

Ci-dessous la lettre de M. W agener.

Gand, le 16 mars 1891.

M o n s i e u r  É t i e n n e  P o i r i e r ,

C ’ est avec une profonde émotion et une bien vive grati­
tude que j ’ai pris connaissance du télégram m e que vous 
m’ avez fait l’ honneur de m’adresser au nom des étudiants 
libéraux de l’ U niversité de Gand.

Veuillez, je  vous prie, faire savoir à vos cam arades, qui
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ont bien voulu penser à moi au banquet d’hier, combien 
je  leur sais gré des sentim ents sym pathiques dont vous 
m’ avez transm is l ’expression. Je ne pouvais certes être 
mieux récompensé de mes efforts, m alheureusem ent trop 
souvent infructueux, pour m aintenir, sous tous les rapports, 
à notre Aim a Mater le rang élevé qu’elle occupe dans le 
monde de la science.

Croyez, mon Cher Monsieur Poirier, à l’assurance de 
mes sentim ents très dévoués.

A u g . W a g e n e r .

E t le télégram m e de M. L avisse.

Congrès International des Etudiants,
Gand.

M erci, mes am is. F êtez bien le plaisir d’être ensem ble. 
V ive votre jeu nesse!

L a v i s s e .

L ’ arrivée de Karloo Ignatius, délégué de l'U niversité  
d’Helsingfors, débarqué le dimanche au soir, est saluée 
d’ enthousiastes hourrahs.

On s ’est enfin mis à table, et c ’est la fête de la veille qui 
recom m ence, plus am icale, plus intime, plus estudiantine 
en un m ot! Et puis, c ’est la déesse zwanze qui fait son 
entrée, rieuse et folle, avec l’arrivée dans la salle de 
l’envoyé spécial de l’ U niversité de Louvain, que con­
duisent par la bride les gais compères du Club des 
Zapovins. L ’orchestre des dames hongroises, qui régale 
pendant tout le dîner les convives d’un excellent et très 
goûté concert de symphonie, ajoute encore à la liesse et la 
nopce générales. Un gigantesque monome, formé aux 
accents de vigoureuses et vibrantes Brabançonnes et Mar­
seillaises, am eutant, en une bande folâtre, la joyeuse cohor­
te des copains, clôture la fête si pittoresque, dans son cachet 
éminemment estudiantin, du dîner-concert du Lion d'Or.
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Au Grand T héâtre, où se donnait la représentation de 
G ala , salle des grands jours. Les Bourgm estre et 
échevins, les professeurs, des députés, des m agistrats, 
des conseillers communaux occupaient l’orchestre, les 
premières loges et le balcon. L a  foule des étudiants rem ­
plissait le parquet, le parterre et le second rang. L es 
élèves des écoles d’adultes et les pupilles de l ’orphelinat 
s ’étaient vu réserver les galeries supérieures. Un grand 
nombre de dames et jeunes filles, en élégantes toilettes, 
faisaient de la salle de nos fêtes, l’une des plus brillantes 
que nous ayons vue.

Au foyer, présentation des chefs des délégations étran ­
gères à M. W agener, adm inistrateur-inspecteur de 
l’ U niversité et à M. Lippens, bourgm estre de la ville de 
G and. L ’ entrée dans la salle de ces hauts fonctionnaires 
est vivem ent acclam ée, et c ’est de m êm e, aux accords 
d’une énergique Brabançonne et au m ilieu d’une chaleu­
reuse ovation du public qui remplit le théâtre que pren­
nent place au balcon les délégués des U niversités 
représentées. Inutile  d’ insister sur la représentation, 
com posée des Contes d'Hoffmann, interprétés avec leur 
talent habituel par les excellents pensionnaires de notre 
prem ière scène. Je ne veux que rappeler le grand succès 
estudiantin remporté p a r  la prem ière exécution de l'Appel, 
le nouveau chant universitaire libéral des étudiants 
gantois, composé pour la circonstance par L . Rinskopf, 
sur les paroles du cam arade A. Loingpont. C ’est le 
baryton Stam ler qui, le képi sur la tète et le drapeau 
bleu à la m ain, en entonne les couplets, d’une voix  
chaude et sym pathique. E t après chacun d’eux, le refrain 
éclate, vigoureusem ent lancé par tous les copains 
gantois, massés sur la scène, au milieu des bannières des 
U niversités étrangères. L e  chant est bissé d’ enthou­
siasm e et un quadruple ban en l’ honneur des auteur, 
com positeur et chanteur, commandé de la  loge d’ avant-

14
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scène par la voix tonitruante du président Poirier et 
m agistralem ent enlevé par la salle tout entière, en salue 
l’ exécution.

J ’en recopie ici les paroles.

L ’A P P E L .

O jeunes ! aux libres pensées .
Étudiants, drilles joyeux,
Groupez-vous en m asses serrées 
Autour de nos vieux drapeaux bleus ! 
C ’est pour la lutte de l ’ idée,
L a  lutte aux larges dénoûments,
Celle où la palme est accordée,
A  la grandeur des dévoûm ents!

Pour triom pher et pour renaître 
M archons à de nouveaux com bats;
L a  foi des braves nous pénètre,
Am is, nous ne faiblirons pas!
Suivons-la tous, notre bannière,
E t nous la suivrons le front haut; 
Debout! jeunesse à l’ âme fière,
D ebout! c ’est l ’heure de l’ assaut !

Restons unis, c ’ est la victoire,
Restons unis, c ’ est l ’avenir,
Car on redira notre histoire 
A ux cam arades à venir,
Il nous en faut des jours moins sombres! 
D éjà le chemin est tracé.
Que nous importent les décombres,
Ils ne seront que le passé!
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Refrain.

V en ez à nous, nous sommes la jeunesse! 
V en ez! venez! nous sommes le printem ps! 
A  l’œuvre tous, et qu’on le reconnaisse,
Ce feu sacré des soldats de vingt ans.

Oh la bonne et cordiale fête que la fête de l ’ Eden, la 
fête de bons et joyeux amis que nous étions devenus les 
uns pour les autres depuis ces deux jours passés dans 
une com plète fraternité! Je ne redirai pas ici tous les 
toasts de rem ercîm ent que portèrent aux cam arades 
gantois les chefs des délégations étrangères. Je ne redirai 
pas les bans sans nombre que battit une foule dont 
l ’entrain et la gaîté ne connaissaient plus de bornes, et 
que la voix jusqu’ici respectée du président ne parvenait 
plus à apaiser. Je ne redirai pas les acclam ations qui 
saluèrent le punch monstre, qui clôtura la fête, quand 
sur la table des libations, le bol apparut, flam boyant dans 
les ténèbres de la salle aux lumières éteintes, porté par 
les copains possesseurs de la recette, dans leur costum e 
sym bolique de prêtres sacrificateurs. Je redirai seule­
ment la chaude ovation qui fut faite au président Poirier, 
quand, en un moment d’ enthousiasm e, fol et ém otion­
nant à la fois, les délégués de N ancy et de L ille  lui 
rem irent l’un le béret violet de l’ U n iversité  Lorraine, 
l’autre les insignes de l’ U niversité du N ord. L a  noce se 
prolongea tard dans la  nuit et l’ on put voir à l’ aube 
naissante, vers les quatre heures, dans la solitude des 
rues désertes, des hommes coiffés du casque à pointe des 
agents de ville  prêter à des étudiants en képi une aide 
fraternelle et guider avec une tendre sollicitude leur chan­
celante dém arche. Sp ectacle touchant, unique dans les
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fastes de notre histoire locale, qui suffirait à lui seul 
pour im m ortaliser à jam ais les fêtes universitaires de 
mars 1891.

**

L a  série des festivités était close. Dois-je ici encore 
parler de leur succès, quand ce court et sec compte-rendu 
en dit assez la triom phante réussite? L a  presse libérale 
belge tout entière y  salua avec joie le réveil d’une jeu ­
nesse forte de la vérité des principes qu’elle défend et 
animée du v if désir d’en assurer la définitive victoire. Des 
journaux français, tels que le Temps, la République Fran­
çaise, le Petit Journal, la Justice consacrèrent aux fêtes de 
G and d’élogieuses et sym pathiques chroniques. E t dussé- 
je  chercher une preuve nouvelle du succès remporté 
que je  la trouverais dans l ’ attitude de la presse cléricale, 
obligée, pour cacher un légitim e dépit, de recourir à son 
arme ordinaire de com bat : la perfide calom nie. Dans 
cette  cam pagne, qui n’ a pas pour la « voyoucratie univer­
sitaire » l ’ im prévu de la nouveauté, se distingua au pre­
mier rang l’ organe de l’évêché gantois, le Bien public, 
dont les impudentes insinuations lui valut de la com m is­
sion organ isatrice la catégorique réponse que nous don­
nons ci-dessous.

Gand, le 17 mars 1891.

M o n s i e u r  l e  D i r e c t e u r ,

Nous opposons le démenti le plus formel aux assertions 
suivantes contenues dans le numéro du Bien public du 
mardi 17 mars 1891.

« Qu’ il nous soit permis toutefois de trouver étrange 
que les instituteurs officiels aient distribué des in vita­
tions à cette fête nocturne à des élèves de 11 à 14 ans. A 
défaut de la neutralité scolaire, le simple bon sens eût dû 
leur interdire cette dém arche, dont les parents vigilants et
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chrétiens ne leur sauront aucun gré, bien au con traire! »
E t ce à propos du bal organisé par les É tudiants libé­

raux le 15 mars.
Nous vous mettons au défi d’apporter une preuve quel­

conque de cette insolente et calom nieuse affirmation. 
Nous vous prions et au besoin vous requérons d’insérer 
la présente lettre dans votre plus prochain numéro.

Pour le Com ité des Fêtes universitaires libérales: 

Le Président,
E .  P o i r i e r .

Telles furent les fêtes internationales gantoises, fêtes 
de la jeunesse et fêtes de l’ am itié. Si courte qu’en fût la 
durée, elles laisseront dans la mémoire de tous autre 
chose que le souvenir d’un beau rêve vécu de vraie et 
sincère fraternité. Car elles furent, en ce moment d’ apa­
thie et de découragem ent politiques, une nouvelle et 
solennelle affirmation de la foi toujours vive et jam ais 
abattue de nos étudiants dans la puissance des principes 
féconds de la dém ocratie libérale. L à  en fut la véritable 
portée. Que leur succès soit pour ceux qui viendront 
après nous un stim ulant à redoubler de généreux et va il­
lants efforts pour conduire —  et au plus tôt —  à la  v ic ­
toire notre cher et vieux drapeau bleu.



C OMP T E - RENDU
DU

C O N G R È S  U N I V E R S I T A I R E .

DES 15  E T  1) 6  MARS 1 8 9 1 .

Première séance. —  Dimanche 15 mars.

L es séances du Congrès se tiennent dans la  gran d e salle 
de la Société Royale des Chœurs. E . Poirier remplit les 
fonctions de président. H enri Boddaert et Em ile Bertrand 
celles de secrétaires. L a  séance s’ ouvre à 2 heures.

Poirier (président) : Je déclare ouverte, cam arades, la 
session du Congrès universitaire libéral.

Je tiens avant de porter le débat sur le prem ier point 
à l’ordre du jour à donner à l’assem blée quelques explica­
tions. L es prem ières questions portées au program me du 
congrès sont, comme vous pouvez vous en asurer, des 
questions de politique nationale à la discussion desquelles 
prendront part les seuls étudiants des U niversités belges. 
Pour les autres points à discuter qui intéressent la 
fam ille universitaire belge, je  fais un pressant appel à nos 
cam arades de l ’étranger, pour qu’ils veuillent bien nous 
aider de leur précieuse collaboration. Beaucoup d’entre eux 
ont su organiser ce que nous voulons voir fonder chez 
nous. Leurs avis et leurs com m unications nous seront du
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plus haut intérêt. Pour faciliter et écourter les débats, 
la commission organisatrice du congrès a cru devoir 
nommer pour chacun des points à l’ordre du jour un 
rapporteur spécial. Ce sont leurs conclusions, cam arades, 
que je  vous appelle à discuter avec nous.

I. Vœu en faveur d'une réforme électorale.

Poirier (président). Il était impossible que la jeunesse 
belge se réunît aujourd’hui sans se prononcer sur la 
question passionnante qui occupe en ce m om ent, dans 
la Belgique entière, toutes les classes et tous les partis. 
Il nous fallait, au début de nos travaux, aborder le 
grand problème de la réforme électorale. Je ne doute pas 
que l’ordre du jo u r du Com ité, préconisant l ’adoption 
inm édiate du suffrage universel, n’obtienne votre unanime 
adhésion. Je donne la parole à Prévinaire pour la lecture 
de vœu adopté par le Comité.

Prévinaire donne lecture de l ’ordre du jour suivant :
« L e  congrès universitaire libéral réuni à Gand le 

15 mars :
« Considérant l’ absolue nécessité d’étendre le droit de 

suffrage en B elg iq u e;
« Considérant que la justice  exige que l ’on donne une 

prompte satisfaction aux revendications des citoyens 
privés du droit de vote ;

« Considérant que dans la situation politique actuelle de 
la  Belgique, le suffrage universel apparaît comme répon­
dant seul aux aspirations du pays;

« R egrette que les Chambres n’aient pas au préalable 
introduit dans nos lois l’ instruction gratuite et obliga­
toire, accepte le principe de la plus large extension du 
droit de suffrage avec ses com plém ents de nature à per­
m ettre la représentation équitable de toutes les o pinions, 
et émet un vœu ardent en faveur de l ’adoption im m édiate 
du suffrage universel. »
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Candrix (Liège). Je ne puis, comme délégué officiel de 
la  Société Générale des étudiants libéraux de Liège, voter 
l’ ordre du jour proposé. L a  Société que j ’ai l’honneur de 
représenter ici comprend toutes les nuances du libéra­
lism e politique, et si beaucoup de nos membres réclam ent 
avec instance l’ adoption du suffrage universel, d’autres 
s’y  refusent avec une même énergie. Je ne puis donc, 
par mon vote, enchaîner le C ercle qui m’ a délégué à  
votre Congrès et me vois obligé de m ’abstenir sur le 
point en discussion.

Speyer (Bruxelles). J’appuie les observations du cam a­
rade Candrix. L a  situation est la même à Bruxelles qu’ à 
L iège . L e  suffrage universel y  rencontre comme à L iège  
de vives et énergiques résistances. En présence de ce fait, 
notre ligne de conduite est toute tracée. Considérons ce 
qui nous unit pour oublier ce qui nous sépare. Em ettons 
un vœu ardent en faveur de la révision, sans préconiser 
telle  formule plutôt que telle autre. Suivons en cela 
l ’ exemple que nous donnait jadis M. Paul Janson 
lui-même. Im itons l ’attitude de la gauche parlem entaire, 
celle de la presse libérale. L a  question de la révision et 
celle de la formule du systèm e nouveau sont absolument 
distinctes. Votons la première sans nous prononcer sur 
la seconde.

D e Brouckere (Bruxelles). Je m ’étonne des paroles de 
Candrix et de Speyer. I ls ne veulent pas du suffrage 
universel, parce que certains, qu’ils ne citent pas, ont 
quelque répugnance à l’ adopter. L e  pays est fatigué 
de cette tactique enfantine. Depuis quelques mois, au 
service du parti progressiste, j ’ ai dans les cam pagnes 
organisé de nom breux m eetings en faveur du suffrage 
universel. Chaque fois, à l’ issue de m a conférence, j ’adres­
sais un pressant appel à la contradiction, mais jam ais 
personne jusqu’ici ne s’ est levé pour attaquer le suffrage 
de tous. E t quand, fort de cette unanime approbation, le
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rage universel, on lui refuse cette légitim e satisfaction 
sous le fallacieux prétexte que le systèm e rencontre de 
trop acharnés et nombreux adversaires. Je ne puis 
m’occuper plus longtem ps d’opposants qui nulle part ne 
se présentent. Quant au systèm e de l’occupation, proné 
par le parti catholique, je  ne crois pas devoir insister sur 
le sort que vous lui réserverez. M. Beernaert comprend 
que le systèm e censitaire est fini à jam ais; il veut d’une 
révision, m ais non du suffrage universel. Il consent à 
l’extension du nombre des électeurs, mais il n ’en veut 
que 600,ooo ni plus, ni moins. T out systèm e qui les lui 
fournira obtiendra sa précieuse adhésion. L e pays ne se 
contentera pas d’une pareille solution au problème qui 
l’agite. Il réclam e le suffrage universel et ne désarm era 
que quand il l’aura obtenu. (Applaudissements.)

Speyer (Bruxelles), dépose l’ordre du jo u r suivan t: L e 
Congrès U niversitaire libéral, réuni le 15 mars 1891 à 
Gand, émet un vœu ardent en faveur de la révision de 
l’article 47.

W axw eiler (Gand). Je ne crois pas qu’il faille nous 
arrêter à des discussions oiseuses de formule. L a  presse 
de tous les partis s’est livrée sur la question qui nous 
occupe en ce moment à des polémiques assez longues 
pour que nous ayons sur la révision des opinions déjà 
arrêtées. U ne chose im porte avant tout: c ’est que le 
parti libéral qui a les yeux aujourd’hui sur nous sache 
clairem ent vers quel systèm e vont nos jeunes et ardentes 
sym pathies. Tous, presque tous du moins, sommes 
révisionnistes. L e  pays le sait. Il n’est pas nécessaire 
que nous l’affirmions. Ce que nous devons au contraire 
déclarer nettem ent à ce congrès, c ’ est notre opinion 
au sujet du suffrage universel. Je crois toutefois qu’il nous 
faut prendre en considération l’ ordre du jour de Speyer. Je 
vous propose dans ce but de scinder l’ordre du jour du
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Com ité gantois, de voter donc d’abord le principe de la 
révision, de nous prononcer ensuite sur le systèm e 
nouveau.

Janson (Bruxelles). Je ferai observer que l ’ordre du 
jour du Com ité préconisant l ’introduction immédiate du 
suffrage universel, étant la mesure la plus radicale, doit 
avoir la priorité. S ’ il ne passe pas au vote, il sera toujours 
loisible à l’assemblée de scinder celui-ci. (Adhésion.)

L ’ordre du jour du Com ité est adopté à l’unanim ité, 
moins six voix. (Longues acclamations.)

* *

II. Vœu à émettre en vue de soustraire l'instruction 
publique et notamment l'enseignement supérieur aux 
influences des luttes de partis.

Christophe (Gand), lit le rapport suivant : (*)

Messieurs,

L a  question qui est m aintenant proposée à l a  discussion 
du Congrès U niversitaire présente un caractère à la fois 
politique et pédagogique : c ’ est la question de la neutra­
lité de l'enseignement, c ’est-à-dire que nous allons nous 
demander si ce ne serait pas une condition essentielle 
de progrès pour l’enseignem ent organisé par l’ É tat, et

(1) A u  m om ent d’en trer en séance, la  com m ission du C o n g rès  a  reçu 
une le ttre  « d’un ancien  étud ian t désiran t garder l’an o n ym e », qui d éve­
loppait lo n guem en t la  q uestion  du m ode de n om ination  des professeu rs, 
et dont il n’a pu être donné lectu re  à  l’assem blée à  cause de sa trop 
grande étendue. A près a v o ir  d épein t les abus existan ts  et fait v a lo ir, en 
fav eu r d’une réform e, de n om breuses considérations dont quelques-unes 
son t analogues à  celles que p résen te le  ra p p o rt ci-dessus, l ’au teur 
de cette  le ttre  propose un systèm e dont il dem ande l ’ap p licatio n  à  toutes 
les nom inations faites  par le  go u vern em en t seul. « D a n s  l ’arm ée, d it- il, 
a l ’ordre des nom inations est rég lé  passablem ent. R esten t trois catégories  
« de nom inations : ce lles  des in gén ieu rs, —  des m agistra ts  et notaires, 
« —  des m em bres du corps en seign a n t.

« Q ue l'o n  créé  3 con seils, de 12 m em bres chacun, p ar exem ple, pris
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notamment pour celui qui se donne dans les U niversités 
de l’ E tat, de le soustraire aux influences des luttes de 
partis.

Nous autres étudiants, qui sommes en cette m atière 
les premiers intéressés, qui devons désirer et am bition­
ner un enseignem ent qui soit au niveau de celui des 
pays voisins, nous avons le devoir de nous poser cette 
question, de la discuter, de nous former une opinion nette 
et arrêtée, et enfin, et, c ’est tout ce qu’il nous est permis 
de faire, de formuler un vœu en faveur d’une réforme 
utile.

T out d’abord plaçons-nous au point de vue général, 
avant d’exam iner directem ent la question elle-même. 
Quelle doit être la  nature des rapports de l ’É ta t avec 
l ’ instruction publique ? Selon moi, ces rapports ne peuvent 
être, comme ils le sont à présent en Belgique, ceux d’une 
dépendance absolue. L e rôle de l’ É tat, du G ouvernem ent, 
est de m aintenir l’harm onie entre les grands organes 
sociaux : l’ industrie, le com m erce, l’agriculture, l ’enseigne­
m ent public enfin ; sa mission est de leur fournir les 
conditions de leur développement, et les em pêcher de 
sortir de leur sphère d’action. Ce rôle est très étendu, 
mais il a des lim ites : l’É tat doit abandonner chacune de 
ces  grandes institutions à ses chefs naturels, à ses

par m oitié  dans le p arti lib éral et m oitié  dans le  p arti ca th o liq u e , 
" parm i les hom m es le s  plus com péten ts. —  E n  c a s  d ’absence d’ un 
« m em bre, un m em bre de l’au tre  parti d evrait se re tirer ou du m oins 
« ne pas prendre p art au v o te . D e  cette  façon  to u t v o te  ex ig e ra it  une 
" en tente en tre  les  deux p a rtis . A  chaque vacatio n , l ’un ou l'a u tre  conseil 
« se réu nirait à  B ru x elles  sur con voca tion  du m in istre . C e lu i-c i ferait 
" publier la  con voca tion  au M on iteu r. L e s  in tére ssés  au raien t huit jo u rs  
" pour en voyer le u rs  titres. L a  8e jo u r  le  conseil fe ra it  ses  propositions 
« en double et le m in istre  ch o isira it en tre  les  2 can d id ats . S i le  conseil 
" désire faire  passer absolu m ent un candidat, i l n ’au rait qu’à  le  p orter 
" 3 fois prem ier cand idat. L e  m in istre  sera it obligé, dans ce cas, de le 
« nom m er. A in si on ob vierait au m anque de num éro d’ancienneté. » 

L ’auteur de cette  le ttre  ajoute que l ’ad option  de ce systèm e n écessite­
rait la révision  des a r t . 99 et 101 de la  C o n stitu tio n .
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autorités légitim es; il doit laisser à chacune d’ elles son 
indépendance, afin qu’elle puisse se développer à l’aise, 
sans entraves d’ aucune espèce, sans entraves politiques 
ou religieuses.

L ’instruction publique est l’un des plus im portants de 
ces grands organes. C ’ est, Messieurs, aux É tats-U nis que 
revient l’honneur de lui avoir assigné sa véritable place. 
Dans tous les pays de l’ Union am éricaine, l’ école ne 
relève que d’elle-même : elle a son budget propre, son 
administration propre, ses fonctionnaires et ses autorités 
propres; sa personnalité morale est reconnue; ses droits 
et ses devoirs sont fixés; elle réunit toutes les conditions 
voulues pour se gouverneur elle-même, et ses progrès 
rapides et continus attestent sa puissante vitalité.

L a  situation est tout autre en Belgique, où le rôle du 
Gouvernem ent est loin d’être restreint dans les mêmes 
lim ites. E t je  dirai m aintenant, pour m ’en tenir à une 
déclaration de principes tout à fait générale, que si 
j ’admets que nos Chambres Législatives, c ’ est-à-dire 
l ’ É tat, puissent rédiger une Constitution qui proclame 
les droits généraux de tous les citoyens, je  ne crois pas 
qu’elles suffisent à la tâche de faire de bonnes lois 
organiques qui précisent les attributions et les obligations 
des grands organes sociaux. L e  gouvernem ent, bornons- 
nous à invoquer ce fait, a lui-même conscience de cette 
incapacité, puisqu’il se trouve réduit, en bien des circon­
stances, à nom mer des commissions extra-parlem entaires 
pour préparer les projets de lois.

On a donc fait fausse route en Belgique dans l’organisa­
tion scolaire, pour nous en tenir à l’ instruction publique. 
E t ce qui aggrave encore la faute qu’on a commise, c ’est 
qu’on n’a  point prévu que, dans la situation parlem entaire 
de notre pays, les deux grandes opinions appelées 
alternativem ent à gouverner pourraient librem ent, une 
fois en possession du pouvoir, pénétrer de leur influence
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l ’enseignem ent public, et que celui-ci, pour le plus grand 
détriment de la nation et de son développement intellec­
tuel, allait être profondem ent affecté par les revirem ents 
des m ajorités politiques.

M ontrons m aintenant avec plus de détail cette influen­
ce désastreuse, et bornons nous à nous occuper de l’ ensei­
gnem ent supérieur.

Toutes les questions relatives à l’enseignem ent supé­
rieur se ram ènent à deux points fondam entaux, auxquels 
nous nous attacherons successivem ent : L e  prem ier com ­
porte les moyens de transform er et de com pléter l’ensei­
gnement au triple point de vue des méthodes d’enseigne­
ment, du but à atteindre, et des m atières à enseigner; 
le second est la question du recrutem ent du corps en­
seignant.

V oyons le premier point. C ette charge si im portante qui 
consiste à organiser l’ enseignem ent, à le com pléter pour 
le m ettre en harm onie avec les progrès de la  science, à 
quelle autorité est-elle confiée en Belgique ? Aux Chambres 
législatives, qui en jouissent comme d’une prérogative et 
qui l ’exercent souverainem ent. Que d’inconvénients et de 
dangers entraîne un sem blable régim e! Est-il nécessaire 
que je  vous rappelle, à ce propos, la loi sur la collation 
des grades et le program me des examens universitaires 
du mois d’ avril 1890? Vous songez tous en ce moment, 
tandis que je  parle, aux débats interm inables qu’elle a 
soulevés au sein de la Chambre des représentants, et qui 
nous valurent la risée de l’ Europe entière; vous avez tous 
encore présent à la mémoire le spectacle inouï de cette 
réunion d’ aveugles, comme on l ’a dit alors « discutant une 
question de couleurs, » de cette assem blée, étrangère aux 
premières données du problèm e, ém ettant, au cours de la 
discussion de cette loi qui est la base même de notre en­
seignem ent supérieur, les idées les plus saugrenues et les 
théories les plus renversantes. L 'on  a beaucoup accusé



—  1 50  —

à cette occasion nos Chambres L égislatives de présomp­
tion et de suffisance; on leur a vivem ent reproché cette 
prétention qu’ elles avaient de vouloir tout régler par elles 
mêmes en se reposant, toutes confiantes, sur leur uni­
verselle com pétence. En réalité elles avaient conscience 
de leur ignorance; à plusieurs reprises, dans leur sein 
même, des hommes éminents, plus soucieux de leur res­
ponsabilité, la leur avait clairem ent fait sentir. Mais le 
sentim ent du devoir n’était pas assez fort pour résister à 
ce détestable esprit politique qui anim ait la majorité tout 
entière, et qui la fit obéir aux exigences des établissem ents 
religieux et de l’enseignem ent libre de Louvain plutôt 
qu’aux vrais intérêts intellectuels du pays. Pourquoi le ch ef 
de cette majorité, M. W oeste, a-t-il com battu avec tant 
d’énergie le graduat, et l’ a-t-il fait rejeter? Parce qu’il 
craignait de voir les élèves des établissem ents religieux 
d’instruction m oyenne succom ber plus nombreux qu’au­
paravant devant cette épreuve d’ entrée. Parce que dans 
cette question, comme dans toutes celles qu’ a soulevées 
la discussion de la loi de 1890, des intérêts politiques 
étaient en jeu, parce que ces intérêts seuls étaient capa­
bles de dicter leurs ordres et d’enlever les votes.

Passons au second point : le recrutem ent du corps en­
seignant. On nous accusera peut-être de prétention et 
d’insolence pour avoir osé l’aborder publiquem ent; on 
nous reprochera d’ avoir fait acte d’indiscipline, en nous 
perm ettant de discuter le mode d’ après lequel sont choisis 
et nommés nos professeurs, qui constituent une autorité 
dont nous dépendons et peuvent réclam er de nous le res­
pect et l’obéissance. Je crois que nous avons, encore une 
fo is, le devoir de nous occuper de cette question, parce que 
nous y  sommes les premiers intéressés, parce que nous ne 
pouvons adm ettre que l’on nous expose à subir, pendant les 
années les plus précieuses de notre vie, un enseignement 
défectueux et parfois même stérile. Ce mal, d’ ailleurs,
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existe déjà, et ses effets se sont déjà fait sentir d’une 
façon indéniable dans les U niversités de l’E tat. O r, à quoi 
devons nous attribuer l’existence de ce m al? L a  cause 
première qui l’ a am enée, cette cause pernicieuse et que 
nous avons tant sujet de redouter et de déplorer, vous la 
connaissez tous; vous la connaissiez d’ailleurs depuis 
longtemps déjà, quand vous applaudissiez, il y  a deux 
mois, avec tant de joie et de reconnaissance, ces paroles 
pleines de franchise et de loyauté que prononça au Palais 
de Bruxelles M. Stas, directeur de l’A cadém ie de Bel­
gique:

« L ’intensité des luttes politiques, disait l’ illustre 
savant, a pour effet d’ attirer dans leur orbite les actes 
mêmes de la puissance publique qui devraient le moins se 
ressentir de leur influence ; au lieu de répartir les chaires 
universitaires entre les hommes les plus capables, comme 
leur revenant de droit, avec la pensée unique de hausser 
le niveau des études et d’accroître le patrim oine in tellec­
tuel de l’humanité, on a vu trop souvent l’ esprit de parti 
en disposer arbitrairem ent, au détriment de l’esprit scien­
tifique.

« Un professeur insuffisant immobilise pour un quart de 
siècle,, si même il ne le fait déchoir, l’ enseignem ent de la 
branche qui lui est confiée. Une nomination indue est un 
déni de justice. »

Il ne me sera pas nécessaire de vous expliquer longue­
ment pourquoi l ’esprit de parti exerce aussi librem ent son 
influence et décide avec autant d’autorité du choix des 
professeurs dans l’ enseignem ent supérieur. N i la  loi ni 
les règlem ents ne fixent en Belgique le mode de nom ina­
tion des professeurs des U niversités de l’É ta t; nous y  
trouverons la règle expresse que ceux-ci doivent être 
nommés par le roi, mais nous y  chercherions en vain un 
systèm e coordonné et complet ayant pour but de prévenir 
la brigue, d’ em pêcher les influences, d’ arriver enfin à
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découvrir et à choisir le m érite. Aucune disposition for­
m elle n’oblige le m inistre à consulter les autorités acadé­
miques, dont la hiérarchie est d’ ailleurs mal organisée et 
dont les diverses attributions n’ont jam ais été sérieuse­
ment définies. L es candidats s’adressent donc au ministre 
seul et lui font valoir leurs titres: dès lors nous avons le 
droit, je  pense, de suspecter la sûreté, la clairvoyance et 
l’ im partialité de ses décisions souveraines. En 1881 
déjà, M. Trasenster, professeur à l’ U niversité de L iége, 
dans un de ses discours rectoraux toujours si remarqués, 
où il préconisait pour l’ enseignem ent supérieur les réfor­
mes les plus utiles et les mieux conçues, se plaignait am è­
rement de cette absence de règlem entation dans le mode 
de nomination des professeurs; il s ’est toujours attaché 
dans la suite à en signaler les conséquences funestes, et 
en 1885 il ém ettait hardim ent cette déclaration, qui 
s’applique m alheureusem ent mieux que jam ais, à l’état de 
choses actu el: « Dans certains milieux on persiste à con­
sidérer les U niversités de l ’E tat comme des places 
ouvertes à la faveur plus qu’au mérite. L es solliciteurs 
sont tellem ent persuadés que des influences insaisissa­
bles, sans aucun lien avec nous, l’ emportent de beaucoup 
sur les avis des corps scientifiques directem ent intéressés 
et responsables des résultats, qu’ ils ne se donnent même 
pas la peine de se faire connaître personnellem ent, ni aux 
chefs de l’ institution, ni aux professeurs dont ils vou­
draient devenir les collègues. Ils se persuadent que les 
nom inations se décident d’après des recom m andations et 
sous des pressions extra un iversitaires (1) ».

Nous pouvons en ce moment conclure, et il nous sera, 
je  crois, permis d’affirmer hautem ent qu’en face de

(1) U n iv ersité  de L iè g e . — O u v ertu re  solen n elle  des cours, 19 octo­
b re 1885. —  D isco u rs  et rapport de M . le  recteu r sortan t T ra sen ster. —  
P . 20-21.
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l ’âpreté des luttes politiques, c ’ est une nécessité im pé­
rieuse de constituer l’autonomie des U niversités de 
l’ É tat, mais dans des conditions com patibles, pour ne pas 
être trop radical, avec la responsabilité du G ouvernem ent. 
C ’est un principe que je  considère comme indéniable que 
l’ enseignem ent doit être une organisation vivante qui, 
dans certaines lim ites, se développe, agisse, subsiste par 
elle-même, et ne puisse pas être détruite ou modifiée 
selon les idées d’un jour et par un sim ple acte  d’adm ini­
stration, M. T rasen ster reconnaissait ce principe et il 
indiquait d’une m anière générale, en 1881, com m ent on 
pourrait le m ettre en pratique : « L e s  U niversités de 
l’ É tat, disait-il, doivent jouir d’ une autonom ie plus 
grande, être anim ées d’un esprit de corps plus actif, pos­
séder plus de garanties, et assumer aussi une responsabi­
lité plus haute en ce qui concerne les nom inations dans 
le corps enseignant. —  Dans ce but il faut constituer dans 
leur sein une autorité ayant à la fois la com pétence et la 
perm anence, jouissant de l’ indépendance com patible avec 
nos institutions, p lacée assez près des intérêts à sauve­
garder pour les com prendre, assez identifiée avec eux pour 
les défendre, ayant une suffisante autorité morale vis-à-vis 
du G ouvernem ent, du public et du corps enseignant, et 
pouvant enfin établir et m aintenir la  suite dans les des­
seins, tant pour assurer le recrutem ent du corps profes­
soral que pour veiller aux progrès de la  science et de 
l’enseignem ent (1). »

De cette façon sera réalisée la neutralité de l’ enseigne­
m ent, qui est l’état le plus favorable à l’ intérêt de la 
science. Tous nos efforts devraient tendre à ce but et 
l’atteindre au plus tôt. C ’est alors seulem ent que nos 
savants pourront vivre, comme font les savants d’A lle­

(1) U n iv ers ité  de L iég e  —  O u v ertu re  solen n elle  des co u rs, o cto b re  1881. 
D iscou rs et rapport de M . le  recteu r T ra sen ster.

15
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m agne, dans une atmosphère sereine où toutes les ques­
tions puissent être abordées avec franchise et conviction ; 
c’ est alors aussi que la science dans notre pays ne sera 
plus retardée dans son développement par les agitations 
de la politique journalière, qu’ elle pourra s’épanouir 
librem ent, profiter de toutes les forces vives d’un peuple 
plein de force et de vie comme le nôtre, et devenir une 
fleur assez éclatante pour'être ce que sans doute la B e l­
gique produira de meilleur.

J’ai l’honneur de proposer à l ’assem blée l’ ordre du jour 
suivant :

« L e  Congrès universitaire, considérant que c ’est une 
" condition essentielle de développement et de progrès 
« pour l’ enseignement public, de lui assurer vis-à-vis de 
« l’ É tat une plus grande autonomie;

« Considérant que c ’ est l’ esprit de parti qui parvient 
« toujours, vu la situation parlem entaire d e  la Belgique, à 
« inspirer un grand nombre des dispositions des lois ayant 
« pour but de régler et d’organiser l’enseignem ent public 
« et notamment l’enseignem ent supérieur;

« Considérant que la nomination des professeurs, par 
« suite de l’ absence d’une règlem entation précise, dépend 
« essentiellem ent d’influences politiques;

« Ém et le vœ u a rdent de voir soustraire l’ instruction 
« publique supérieure aux influences des luttes des 
« partis. »

Candrix (L iége). Je tiens à ajouter quelques observations 
au rapport de Christophe. L ’ une des grandes difficultés 
devant lesquelles se trouvent nos gouvernem ents, est le 
choix de titulaires sérieux et capables pour pourvoir aux 
chaires universitaires qui deviennent vacantes. Je vou­
drais, pour éviter les dangers du systèm e de recrutem ent 
actuel du corps professoral de nos écoles supérieures, que 
l’on s’ inspirât de l ’exemple donné par l’A llem agne
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et que l’on introduisît en Belgique le systèm e des Privât 
Docenten. Le Gouvernem ent devrait accorder à ceux qui 
en font la demande l’ autorisation de donner, à côté du 
cours officiel, un cours particulier et privé. L ’élève de 
son côté pourrait choisir l ’enseignem ent qu’ il préfère, 
d’après ses goûts et ses tendances. Il ne serait plus 
difficile dès lors de nommer nos professeurs en toute 
connaissance de cause. Le privât docent dont l’ en seign e­
ment aurait obtenu le plus de succès, dans ce stage 
préparatoire à la carrière professorale, se trouverait tout 
désigné au choix désormais im partial du G ouvernem ent. 
A ujourd’ hui au contraire qu’arrive-t-il ? Un cours perd 
son titulaire. De toutes parts aussitôt les candidats sur­
gissent. E t qui nomme-t-on le plus souvent? Non celui 
que ses mérites ou son talent imposent au choix du m in i­
stre, mais celui qui à son profit fera agir les protections 
politiques les plus influentes. L ’ histoire de nos U n iver­
sités est pleine d’exem ples de cet odieux favoritism e 
gouvernem ental.

L ’ordre du jour du rapporteur, adopté par le com ité 
gantois, est voté par acclam ation.

II I . Vœu en faveur de la création dans les Universités de 
l'État d'une Faculté ou de chaires de sciences sociales.

W axw eiler (Gand), rapporteur, lit le rapport suivant : 
On vient, au sujet du second point à l’ordre du jour, de 

rappeler le rôle de l’ enseignem ent supérieur : former des 
hommes qui, par un libre et com plet développem ent de 
leurs facultés, aient puisé dans de fortes études, les capa­
cités nécessaires pour rendre à la société les services 
qu’ elle réclam e. On a fait ressortir l’ im portance de ce 
rôle et les dangers qu’il y  a de la restreindre ou de la 
m éconnaître : « la valeur d’un pays, écrivait le P. Didon,
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« se mesure au degré de culture intellectuelle où il est 
« parvenu, et rien ne révèle mieux ce degré de culture 
" que l’ enseignem ent supérieur. »

L a  question se pose donc aussi de savoir si, tout point 
de vue d’organisation et de hiérarchie mis à part, l’en­
seignem ent supérieur correspond, dans notre pays, aux 
exigences de l’état social.

O r, ce qui caractérise cet état, n’est-ce point la part 
de plus en plus grande que prennent les citoyens aux 
affaires publiques, comme m andataires électifs, fonction­
naires supérieurs, publicistes, adm inistrateurs de grandes 
sociétés, comme coopérateurs quelconques à l ’avance­
ment général ? L es intérêts de la collectivité sont débat­
tus par un nombre sans cesse croissant d’individus ; 
l’opinion publique devient un facteur prépondérant de 
l’équilibre politique; une bonne presse en est déjà peut- 
être la condition la plus essentielle. Et tous ceux qui 
doivent conclure dans ces graves débats ne peuvent 
recueillir les élém ents de leur jugem ent que dans des 
études personnelles mal assurées, hâtives et souvent 
précaires : « ce n’est, — disait M. T rasenster dans le 
« discours rectoral qu’il consacra en 1884 à la question 
« qui nous occupe, — ce n’est souvent qu’au prix d’ un 
« labeur considérable que les hommes les mieux doués 
« parviennent à posséder les principes et à connaître les 
« faits. »

L e  côté économique du développement de la société 
acquiert d’ailleurs une im portance qu’il serait périlleux 
de ne point reconnaître, et l ’évolution de notre civilisa­
tion dont les détails de gouvernem ent se fixent de plus en 
plus, ne fera qu’ accentuer cette tendance restrictive du 
domaine de la politique pure. A  notre époque surtout, 
cahotée par les derniers soubresauts révolutionnaires du
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siècle dernier et par la grande perturbation industrielle 
du mode actuel de production et de répartition des 
richesses, l ’harmonie est rompue entre les élém ents con­
stitutifs des nations : la « question sociale », essentielle­
ment éternelle et insoluble, revêt un caractère particulier 
de dangereuse exacerbation. Pour prendre position au 
milieu des multiples problèm es qu’ elle soulève, il faut 
avant tout savoir: savoir, pour échapper aux néfastes 
séductions de l ’utopie ; savoir, pour tuer l’ indifférence 
coupable par l’ action féconde et incessante.

A  un point de vue plus contingent, l’enseignem ent 
supérieur n’a-t-il pas pour fonction dernière d’ouvrir aux 
jeunes gens les perspectives de la vraie science et de la 
haute culture intellectuelle, laquelle ne se comprend 
point sans une sérieuse étude du m ilieu social ? E t celle- 
ci ne constitue-t-elle pas en vérité la plus noble, en même 
temps que la plus désintéressée des préoccupations 
hum aines ?

Un intérêt urgent commande aussi d’établir une 
intim e corrélation entre l’éducation intégrale du jeune 
citoyen et les devoirs ou les nécessités que l ’existence 
lui imposera, à peine de voir le découragem ent et le  
pessimisme naître d’un contraste d’autant plus cruel qu’il 
aura été moins prévu et m oins préparé.

Il existe, enfin, en faveur des réformes préconisées, une 
considération d’ordre moins scientifique, mais suffisante 
à nos yeux pour les légitim er : nul sujet n ’a plus de titres 
à l ’observation des hommes que celui de l ’amélioration 
du sort de leurs sem blables; les études qui font l’accom ­
plissem ent de cette tâche moins laborieux et moins fragile, 
doivent être aussi les plus com plètes et le s  plus appréciées.

L a  nécessité de l’organisation rationnelle d’ un ensei­
gnement des sciences relatives à l ’évolution et à la 
direction des sociétés apparaît ainsi comme im périeuse 
et inéluctable.
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Sur quelles bases cet enseignem ent, em bryonnaire dans 
l’ organisation actuelle, pourrait-il être établi ?

E t d’abord quelles sciences en devraient être l’objet ? 
Sans vouloir prendre position entre les partisans et les 
adversaires de la « sociologie » indépendante, dont 
A ug. Comte a délimité le domaine, nous pouvons affirmer 
qu’ il existe des sciences répondant au but proposé. Les 
énum érer est m alaisé dans un rapport forcém ent concis : 
nous donnerons cependant la parole à M. Vander Rest, 
ancien recteur de l’ U niversité de Bruxelles et fondateur 
de l ’école des sciences sociales annexée à cet établisse­
m ent. « Les sciences sociales par excellence, disait-il 
« dans son discours inaugural du 14 octobre 1888, sont 
« assurém ent la philosophie du droit, l’histoire du droit, 
« le droit positif, la morale, l’économ ie politique, la 
« science financière (sciences rentrant dans le cadre des 
« F acultés actuelles, mais dont le professeur doit se 
« borner à indiquer l’ensemble et les grandes lignes). 
«  N e faudrait-il pas étudier la condition économique 
« des peuples dans la suite des temps, faire l’histoire 
« des doctrines économ iques ou socialistes qui se sont 
« fait jour dans les livres ou dans la vie des nations, 
« apprécier les essais tentés pour am éliorer la condition 
« m atérielle et morale des peuples. Ne faudrait-il pas 
« instituer un enseignem ent spécial de la  statistique et 
« de ses principes, lacune inconcevable dans la patrie de 
« Quetelet, ainsi qu’un enseignem ent de la géographie 
« en rapport avec l ’ampleur acquise de nos jours par 
« cette science ? Qui niera la nécessité d’accorder une 
« place séparée à ce chapitre de l’ économie politique qui 
« a pris un développement tel qu’il a été érigé en science 
« distincte sous le nom de science financière ? Le droit 
« des gens, l’histoire parlem entaire et constitutionnelle, 
« l’histoire des religions et de toutes les institutions 
« sociales, la théorie du progrès, l’ histoire des sciences
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« et des arts : autant de sujets du plus puissant intérêt 
« qui peuvent donner lieu à autant de cours divers. Il 
« devrait être fait à la législation com parée une place 
« non moindre que celle que nous venons de revendiquer 
« pour l’histoire. »

L e rôle des sciences naturelles ne pourrait non plus 
être négligé : sans vouloir accepter l’ identification abso­
lue que certains prétendent reconnaître entre l ’orga­
nisme social et les organism es vivants, on ne peut mettre 
en doute que des données indispensables seraient recueil­
lies par la connaissance de sciences telles que la biologie, 
(science de la vie), la névrologie (science du cerveau), 
l’em bryogénie (science des form ations), pour n’ en citer 
que quelques-unes.

En résum é, le program m e, pour vague et complexe 
qu’il puisse paraître, réunit toutes les conditions de réali­
sation immédiate.

L ’organisation pratique présenterait moins de difficul­
tés encore : les exemples existent, en effet, qui en démon­
trent la possibilité, —  en même temps qu’ils tém oignent 
hélas! de l’ infériorité de notre pays pour ce genre 
d ’initiatives.

On peut classer en deux grandes catégories les types 
d’organisation existant à l’étranger.

D ans la première, se trouvent des institutions libres et 
spéciales, sans aucun rapport avec les U niversités. Il y  a 
lieu de citer dans cet ordre d’idées : l'Ecole libre des 
sciences politiques de Paris, fondée en 1873 et l'Ecole de 
sociologie, créée en 1888 dans la même ville par le Syndicat 
des instituteurs ; l 'Ecole des sciences sociales de Florence, 
établie en 1875 par la Société italienne d'éducation libérale.

Dans les établissem ents de la seconde catégorie, 
l ’enseignem ent des sciences sociales est rattaché à l ’orga­
nisation universitaire ; et cette relation peut encore 
revêtir deux formes différentes :
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a) F aculté distincte, comme dans certaines Universités- 
Allem andes et à Bruxelles, —  où l 'Ecole des sciences 
sociales constitue comme le couronnement et l’ém anation 
des autres facultés, par le caractère synthétique de son 
program me d’ abord, par cette condition ensuite qu’il faut, 
pour y conquérir le titre de Docteur, être déjà muni d’ un 
diplôme universitaire ;

b) L ’enseignem ent des sciences sociales est, en 
m ajeure p artie , réuni à la Faculté de D roit (comme 
dans un petit nombre d’ U niversités allemandes et 
italiennes), —  ou à celle de Philosophie (comme le cas se 
présente très généralem ent en A llem agne).

Si l’on examine rapidement ces divers modes d’organi­
sation, on constate que le premier (écoles indépendantes) 
présente de graves inconvénients pratiques parce qu’il, 
conduit à doubler le nombre des cours préparatoires et une 
partie du personnel enseignant, déjà nécessités par les 
U niversités, —  et théoriques, parce qu’il particularise 
l’ enseignem ent des sciences sociales, essentiellem ent 
universaliste et synthétique, et qu’ il empêche la péné­
tration des divers groupes de travailleurs spécialisés 
dans les F acultés universitaires, condition indispensable 
pour l’ organisation rationnelle d’un semblable enseigne­
ment.

L a  seconde conception de l’ institution dépendante 
exclut égalem ent la participation des sciences laissées 
en dehors des F acultés de Droit ou de Philosophie et 
rapproche à l’ excès les limites du programme nouveau. 
Si en Allem agne ce régim e produit d’heureux résultats, 
c’ est que le cours de la F aculté de Philosophie notamment 
y  est très vaste et que l’enseignem ent y affecte une 
liberté d’allures inconnue dans notre pays.

L ’établissem ent au sein même des universtités d’une 
faculté distincte, organisée de façon à coordonner le 
savoir acquis dans les autres et à permettre ainsi la



—  16 1 —

considération positive d’ un ordre nouveau de con nais­
sances supérieures, réunit, à notre avis, les conditions 
les plus avantageuses à l’heure actuelle.

C ’est dans ce sens que nous engageons l’assem blée à 
voter le vœu suivant :

Le Congrès universitaire libéral, réuni à Gand le 15 mars 
1891, émet un vœu ardent en faveur de la création dans les 
Universités de l ’ État d’ une Faculté de sciences sociales.

De Brouckere (Bruxelles). Je me rallie  com plètem ent 
au vœu que vient d’ém ettre W axw eiler. Je n’ajouterai 
que quelques observations sur la m anière dont l ’en­
seignem ent des sciences sociales doit être, à mon avis, 
entendu. Jusqu’ici l’ U niversité de Bruxelles seule en 
Belgique possède une école de sciences sociales. Je ne 
crois pas que l’enseignem ent y  soit et assez com plet et 
assez pratique. Des sciences spéciales, parmi lesquelles 
je  citerai la mésologie ou science des milieux, sont com ­
plètem ent absentes de ses program m es. U ne extension 
des cours actuels s’ impose donc nécessairem ent dans les 
circonstances présentes.

Je profiterai de la parole qui m’ est accordée pour vous 
faire de la question qui nous occupe un court historique. 
Ce n’ est pas la prem ière fois qu’un vœu pareil à celui 
que vous propose d’acclam er le cam arade W axw eiler est 
émis en B elgiq u e . Il y  a longtemps, quand en 1834 le parti 
libéral fonda l’ U niversité libre de Bruxelles, on réserva 
dans les program mes de la F aculté  de droit une place 
importante à l’étude des sciences sociales. M alheureuse­
ment les cours n’eurent jam ais leurs titulaires et m algré 
des efforts courageux, mais isolés, pour réaliser le plan 
de Verhaegen et de ses successeurs, il nous fallut attendre 
jusqu’en 1887 pour voir donner corps aux projets de 1834. 
E t  cependant l’étude de ces passionnants problèmes 
avait déjà —  même en Belgique — ses fervents et ses 
fanatiques. Parmi eux, je  citerai César De Paepe, un
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maître en la m atière. Aussi quand fut établie la faculté 
de sciences sociales, beaucoup s’ attendirent à voir De 
Paepe appelé à l’une des chaires nouvelles. Il n’ en fut 
rien. Combien il eut voulu, ce champion vaillant de la 
cause des humbles, y  défendre les théories qui lui étaient 
chères, je  ne crois pas devoir vous le dire. Son âme fière 
se refusa à demander un poste qu’on ne lui offrait pas. 
E t César De Paepe est mort sans avoir vu réaliser le beau 
rêve de sa vie. — Je conclus, cam arades, en applaudis­
sant chaleureusem ent, aujourd’hui que l’ attention de tous 
se porte vers ses sciences sociologiques, jeunes encore 
mais puissantes déjà, au vœu que vient de déposer l’ami 
W axweiler.

L ’ordre du jour W axw eiler est acclam é. L ’assem blée 
décide en outre d’envoyer un télégram m e à M. L avisse, 
professeur à la Sorbonne, en tém oignage de sa respec­
tueuse admiration.

** *

IV. Question de l'admission de la femme aux professions 
libérales.

Retsin (G and) donne lecture d’un rapport sur les 
réformes à introduire dans l ’enseignem ent secondaire de 
la femme et conclut en déposant le vœu suivant :

« Considérant que la loi du 10 avril 1890 admet les 
femmes aux études et aux examens universitaires ;

Considérant que d’un autre côté, elle exige pour 
leur admission des certificats d’études ou des connais­
sances quelles ne peuvent pas acquérir dans l’ enseigne­
ment moyen tel qu’ il est organisé pour les jeunes filles;

Considérant que de telles conditions équivalent en 
réalité à l’exclusion des femmes de nos U niversités ;
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Le Congrès émet le vœu que -  tout au moins à titre de 
m esure transitoire —  les certificats d’ études com plètes 
dans les écoles moyennes de jeunes filles, les diplômes 
d ’institutrices de l’ enseignem ent moyen, soient assim ilés 
aux certificats d’hum anités com plètes. »

Louis Frank, avocat à la Cour d’ appel de Bruxelles. 
(Longues acclamations.)

Notre ami Retsin, avec un grand talent, vient de vous 
démontrer les bizarreries et les contradictions de la nou­
velle loi sur l’enseignem ent supérieur, en ce qui concerne 
l’ admission des femmes aux cours des facultés. Il a 
examiné spécialem ent le droit pour la femme de fré­
quenter les cours et d’ acquérir les diplômes. Je désire 
vous entretenir du second point que soulève le sujet en 
discussion : le droit pour la femme de faire usage du 
diplôme obtenu.

L a  loi du 10 avril 1890 concède aux femmes le droit 
d ’exercer toutes les professions libérales, hormis une 
seule : la profession d’ avocat. Pourquoi cette restriction ? 
Vraim ent, se justifie-t-elle ? Il y  a deux ans, une femme 
remarquable par son intelligence et son énergie, Melle 
Marie Popelin, ayant conquis brillam m ent son titre de 
docteur en droit, demanda à prêter le serment d’avocat. 
Elle plaida et perdit son procès.

Adm ettrez-vous, à votre tour, la thèse des Cours belges, 
ou bien consentirez-vous à donner un grand et généreux 
exemple, et à vous affranchir de préjugés injustifiables ?

Pour contester aux femmes le droit de prêter le serment 
d ’avocat, les Cours belges se sont basées sur divers argu­
ments dont je  vous laisserai le soin d’ apprécier la valeur. 
T out d’ abord, on a invoqué le droit romain, comme s’il 
était encore en vigueur chez nous! Cet argum ent, il 
m’était en quelque sorte inutile de le réfuter, car la Cour 
en avait devant elle, une réfutation vivante : la présence 
de l’honorable procureur-général sur son siège... (Signes
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d’attention.) Ne vous étonnez pas. L a  loi romaine qui con­
sidérait le m ariage comme une obligation légale et les 
devoirs de famille comme l’unique occupation de la  
femme, excluait des offices publics, non-seulement les 
femm es, mais encore les célibataires. Si cette loi rom aine 
eût été en vigueur de nos jours, l’ honorable procureur- 
général qui est célibataire, assurém ent n’ aurait pu requé­
rir... (Hilarité prolongée.)

On a cherché à faire valoir contre notre thèse, l’ esprit 
de notre législation civile. Mais c’est là, comme l’a fait 
remarquer un honorable m agistrat français, M. Jeanvrot, 
conseiller à la Cour d’A ngers, une véritable hérésie ju ri­
dique. Sous l’empire de notre Code, la femme majeure 
hors m ariage est civilem ent l’égale de l ’homme majeur. 
Nos Cours ont donc eu le tort grave d’invoquer contre 
une -femme célibataire, civilem ent capable, l’ incapacité 
relative frappant une femme m ariée. Au surplus, le 
mineur qui est civilem ent incapable peut être avocat, en 
exercer la profession, tandis que la femme sur qui ne 
pèse pas sem blable incapacité, ne peut même pas prêter 
le  serment d’avocat.

Je ne vous parlerai pas ici des argum ents secondaires 
invoqués contre nous : le devoir éventuel de suppléance, 
le caractère du serment de l ’avocat, etc. J’ ai traité ces 
points spéciaux dans l’article que votre Almanach vient 
de publier ; je  n’ insisterai donc pas.

L a  Cour de Bruxelles n’a pas été bien heureuse non 
plus dans le choix des argum ents philosophiques et 
sociologiques sur lesquels elle s’ est appuyée.

D ’ après la Cour, la femme n’ a « ni les loisirs, ni la 
force, ni les aptitudes nécessaires aux luttes et aux fati­
gues du barreau. " Mais cet argum ent n’était-il pas, dans 
l’espèce, contredit par la patience, l ’énergie et l’ intelli­
gence dont a fait preuve Mlle Popelin, pour conquérir de 
haute lutte son diplôme de docteur? Comment la Cour
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pouvait-elle ignorer aussi que, dans notre pays, près 
d’un million de femm es travaillen t, luttent et peinent. 
Celles-là ont les loisirs, la force, les aptitudes nécessaires 
aux fatigues de leurs métiers. Ces femm es démentent donc 
un million de fois ce point de l’ argum entation sociolo­
gique de la Cour.

Reste l ’argum ent de la mission de la femme dans 
l ’humanité. L a  femme doit se marier, proclame l’ arrêt de 
la Cour de B ruxelles. Si c ’est là  un principe de haute 
morale que la Cour a entendu affirmer, nous recon naî­
trons volontiers a v e c  e lle  qu’ en principe,il serait bon , utile, 
heureux que toute femme pût se créer un foyer. Mais en 
fait —  et c ’est là le seul point dont la Cour aurait dû se 
préoccuper —  toutes les femm es ne se m arient pas. En 
Belgique plus de cinq cent m ille fem m es,âgées de plus de 
vingt ans, se trouvent hors m ariage. L a  Cour raisonne 
comme si notre législation avait consacré le principe du 
m ariage obligatoire. D ’ après elle, ces cinq cent m ille 
femmes n’ont qu’à se marier. C ’est fort bien. M ais l’ ironie 
de cette facétieuse argum entation, c ’ est que précisém ent 
l’ honorable procureur-général qui a requis, le prem ier 
avocat-général qui l’ a assisté, et le conseiller rapporteur 
étaient d’inam ovibles cé libataires.... (Hilarité prolongée.)

Nos Cours ont donc rendu des arrêts de préjugés. Au 
lieu de se laisser hypnotiser par les textes vieillots du 
Corpus J u ris , nos m agistrats auraient dû regarder coura­
geusement devant eux. Ils auraient dû se rappeler la com ­
parution de la resplendissante Phryné, le talent d’A m ésia 
Sentia, l’éloquence d’ H ortensia. Au lieu de m entionner 
uniquement et toujours Cafranie, ils eussent pu se souve­
nir de cette pléiade de femmes italiennes qui, à la 
Renaissance et plus tard, enseignèrent le droit dans les 
U niversités de Bologne et de Padoue, et accrurent la 
réputation et la gloire des écoles d’ Italie. Pourquoi nos 
Cours ont-elles prétendu ignorer aussi qu’à peu près les
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quarante-quatre É tats de la République Nord-Am éricaine 
ont admis les femmes au barreau et que le Congrès 
fédéral des États-U nis a voté la loi du 15 février 1879, 
autorisant les femmes à pratiquer comme avocats près 
la  Cour suprême des É ta ts -U n is ?

A  mon avis, nos Cours eussent fait meilleure besogne, 
en secouant le joug et l’étreinte d’inexplicables préjugés. 
Quoi qu’en puissent penser certains esprits, depuis G aius, 
le monde a m arché et ne s’est point confiné dans un 
léthargique immobilisme. (Applaudissements.)

Croyez-le bien. Au-dessus du droit romain et de tous 
les textes obscurs qu’on a essayé d’accum uler contre 
notre thèse de raison, il y  a un principe supérieur et 
dominant, qui est le droit, pour la femme comme pour 
tout être humain, de travailler, d’user à sa guise de ses 
facultés et de ses m oyens. Ce droit est de tous, le plus 
sacré, le plus im prescriptible. (Applaudissements.)

Quant à vous, chers cam arades, qui, dans toutes vos 
décisions, vous inspirez de l ’utilité générale, sans vous 
soucier d’intérêts m esquins; qui prenez pour seul guide 
de vos résolutions, votre jeune bon sens, sain et clair­
voyant, vous jugerez cette question avec toute la gén é­
rosité de vo s sentim ents juvéniles. Vous vous demanderez 
s’ il est adm issible que notre société qui autorise grand 
nombre d’individus à trafiquer du vice  des femmes, puisse 
s’ arroger le droit d’interdire à une femme de faire usage 
de sa science, et de tirer honnêtem ent parti de son intel­
ligence, et de son travail. Je connais trop vos sentim ents 
pour pouvoir douter de votre décision. (Applaudissements 
prolongés.)

En conséquence, j ’ ai l’honneur de déposer sur le bureau 
du Congrès, l’ordre du jour que voici :

« L e  Congrès universitaire ém et le vœu de voir le 
législateur reconnaître aux femmes le droit de faire usage 
des diplômes qui leur sont conférés, et rendre accessibles
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à. toutes personnes, sans distinction de sexe, les carrières 
libérales, y  compris le barreau. »

Vande Lanoitte (Gand). Je tiens â faire toutes mes 
réserves au sujet de l’ordre du jour de M. Frank et 
particulièrem ent au sujet de l’accès à la femme de la 
carrière m édicale. D evant un auditoire fém inin, l’ ensei­
gnem ent du savant est nécessairem ent paralysé. Il lui 
lui est im possible, pour ne citer qu’ un exemple, de donner 
à de pareilles élèves un cours ou une clinique des 
m aladies des organes génitaux. E t il en est de même 
pour la femm e-médecin. Je ne la conçois pas traitant 
pareilles m aladies. (Hilarité.)

Frank (Bruxelles). M ais rien ne forcera la femme à 
se consacrer au traitem ent des organes génitaux de 
l’homme. E lle saura prendre la spécialité qui convient 
à son tem péram ent et à son sexe.

Vande Lanoitte (Gand). Je n’ en m aintiens pas moins 
mes précédentes observations. Je vous citerai l’exemple 
d’un professeur de Gand qui attendait la sortie des jeunes 
filles qui suivaient son cours pour expliquer et décrire 
les organes génitaux. C ’ est un sentim ent de légitim e 
pudeur qui guidait sa conduite.

Frank (Bruxelles). Erreur encore ! Pour la femme qui 
étudie la science et veut vivre pour elle, il ne peut être 
question de pareille pudeur.

Candrix (L iège). Je me rallie com plètem ent aux vœux 
de Retsin et de Frank. L a  femme tout comme l’homme 
peut suivre un cours sur les m aladies des organes génito- 
urinaires. Quant à la pratique, l’objection de Vande 
Lan oitte  ne se comprend guère davantage. Il y  a autant 
d’impudeur pour l ’homme à soigner les m aladies de la 
femme que pour la femme à soigner celles de l’homme. 
D ’ ailleurs en m atière de science la pudeur n’ est qu’une 
fausse hypocrisie. (Vive approbation.)

L ’ordre du jour de Retsin est adopté à l’unanim ité.
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Celui de Frank à l’unanimité moins une voix. (Vande 
L anoitte). (Longues acclamations.)

L a  séance est suspendue à 3 3/4 heures et reprise 
à 4 heures.

B. Moyens de resserrer les liens de solidarité parmi la 
jeunesse universitaire libérale et d'accentuer le caractère scien­
tifique de ses tendances.

v) Création d'une Fédération libérale des Étudiants belges.

Vander Stegen (Gand), rapporteur, lit le rapport ci- 
dessous :

Ce n’est pas la première fois qu’un projet de fédération 
des Etudiants libéraux belges est soumis à un congrès 
universitaire; dès 1865, le congrès de L iège, l’un des 
premiers qui aient été réunis en Belgique, était saisi de la 
question ; bien auparavant l’union et la fraternisation de 
nos aînés avaient été consacrés, notam m ent en 1848, 
lorsq’un vent de fièvre politique sem bla souffler sur 
l ’ Europe et am ener le triomphe des idées républicaines 
en France, le réveil des parties dém ocratiques en 
Allem agne.

A  cette occasion, vous l’ ignorez peut-être, les Etudiants 
de Louvain  adressèrent une proclam ation aux démocrates 
allemands pour les féliciter de leur attitude et appuyer 
leurs revendications.

Cette m anifestation, de la part des élèves d’une U n i­
versité déjà foncièrem ent cléricale à cette époque, était 
vraim ent m éritoire; aussi nos aînés de Bruxelles, L iège et 
G and votèrent à leur tour des adresses à leurs cam arades 
de Louvain pour leur tém oigner toute la joie que leur 
causait leur adhésion aux idées de progrès.

H élas! cette m anifestation, d’ ailleurs énergiquem ent 
blâmée et réprimée par le conseil académ ique de Lou-
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vain, est restée isolée; il faut regretter que les promesses 
qu’elle avait laissé entrevoir soient demeurées vain es; si 
nos cam arades de Louvain étaient restés dans la voie de 
leurs aînés de 1848, ils seraient venus aujourd’hui frater­
niser avec nous.

Je ne vous rappellerai pas toutes les tentatives de rap­
prochem ent durable effectuées à diverses époques entre 
étudiants libéraux belges, ni toutes les occasions qui 
comme celle  de 1848 devaient aider à les faire réussir.

Ce qu’il faut constater c ’est que m algré un grand désir 
d’union et de fédération, tous les essais restèrent vains; 
l’ indifférence et l’ apathie en eurent toujours raison.

M ais ce que nos prédécesseurs n’ont pu faire, ne pour­
rions nous pas l ’accom plir?

On nous accuse souvent de mollesse et d’ apathie: c ’est 
une pure calom nie. Jam ais les étudiants de Gand, pour ce 
qui les concerne, n ’ont montré autant d’activité  qu’à 
cette époque; tous les soirs ils se réunissent soit à la 
Générale soit dans leurs nombreux cercles particuliers 
pour s’occuper d’ études littéraires, scientifiques, écono­
miques, politiques ou sociales. Je ne pense pas qu’ à 
L iège  ni à Bruxelles, ni ailleurs, les étudiants soient 
moins actifs qu’ic i; ils s’attellent résolum ent comme nous 
à l’ examen des questions à l’ ordre du jour.

M ais pour que nos études et nos travaux aient quelque 
valeur pratique et quelqu’influence sur le pays, il faut 
que cet ensem ble de caractères jeunes et virils dissém i­
nés dans nos U niversités trouve moyen de s ’affirmer, 
il faut une concentration puissante de nos forces, une 
unité, une fédération qui personnifie l’ esprit libéral uni­
versitaire.

Ce que nous vous demandons, cam arades, ce ne sont 
pas des paroles ou de belles prom esses, qui, le lendemain 
des fêtes s’ en vont en fum ée, ce sont des actes, une 
adhésion certaine au projet de fédération, en vous

l6
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engageant à travailler sans relâche à  son organisation.
Vous avez tous rêvé, je  suis sûr, d’une forte organisa­

tion du corps des Étudiants belges ; ce qui au moyen 
âge faisait la force de cohésion des escholiers d’alors, 
c ’étaient les privilèges qu’ils possédaient, les droits spé­
ciaux de l’ U niversité, ce qui doit nous unir aujourd’hui 
c ’est notre foi dans nos convictions, notre amour pour la 
démocratie.

Q u’importent nos divergences de vues sur des ques­
tions économiques ; notre but est le même : le progrès et 
le bien du peuple ; nous avons assez de largeur de vues, 
assez de respect pour les convictions sincères, pour dis­
cuter entre nous, pour travailler en commun, pour pré­
parer la tâche qu’aura â accom plir le 20me siècle.

Ce qu’il faut proclam er, cam arades, c ’est une consécra­
tion de l’esprit de fraternité qui nous anime aujourd’hui; 
com m e tous les éléments vivaces du pays qui ont des 
aspirations communes, des intérêts sem blables, fédérons- 
nous, rassemblons les membres épars de la grande fam ille 
universitaire.

J’ai l’honneur de vous proposer l’ordre du jour suivant, 
au nom de la commission organisatrice :

« L es Étudiants libéraux belges réunis en Congrès à 
Gand, à l’ occasion des fêtes universitaires, décident la 
création d’une Fédération des Étudiants Libéraux belges.

De Brouckere (Bruxelles). Je ne saisis point la portée 
de l’ ordre du jour qui vient d’ être déposé. U ne fédération 
d’étudiants, telle qu’ elle soit, ne peut se comprendre que 
dans deux sens, d’ après les buts qu’elle poursuit : politique 
ou social. Pour le premier de ces deux buts, qui com porte 
avant tout l’ organisation du travail électoral, il n’ est 
point nécessaire de fonder une fédération des étudiants 
libéraux. Il existe en Belgique une fédération des jeunes 
gardes libérales qui s’ est donnée pareille mission et à 
laquelle il est facile aux sociétés générales d’étudiants I
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de s’ affilier pour travailler en commun au travail des 
élections. D ’ autre part, au point de vue social, une fédé­
ration libérale n ’a pas davantage de raison d’être. Je 
comprends une fédération des étudiants catholiques, qui 
ont, quelle qu’ en soit la valeur, des tendances sociales 
dont ils poursuivent la réalisation. Je com prends encore 
une fédération des étudiants socialistes qui eux aussi ont, 
au point de vue qui nous occupe, un but à atteindre, une 
tâche à rem plir. Mais rien de tel, me semble-t-il, n e  s’ im­
pose au parti libéral qui n’est qu’un parti politique. Je 
ne crois à la nécessité, je  dirai même à l’utilité, d’une 
fédération des étudiants libéraux.

Vanderstegen (Gand). Je ne veux pas en ce moment 
répondre aux affirmations de D e Brouckere. Je dirai 
seulem ent que la constitution de la fédération que nous 
préconisons aujourd’hui présente en plus une capitale 
im portance pour la fondation d’une fédération universelle 
des étudiants, idée mise en avant en 1889 aux fêtes de 
Paris et dont le délégué de Paris parmi nous, l ’ami 
V achal, s’est fait l’un des plus chaleureux défenseurs. Je 
propose avant de reprendre la discusion au fond, de 
donner la parole à V achal. (Adhésion).

V achal (Paris). (Longues acclamations.)

Mes chers cam arades,

J ’ai été très ému de votre accueil, des acclam ations 
qui ont salué les étudiants français. J ’ai bien senti que 
ce n’était point des dém onstrations extérieures, que cela 
partait du cœ ur. Je vous en rem ercie pour mon p ay s, pour 
cette France, si décriée par certains, mais qui peut dé­
daigner les injures et les calom nies, quand elle reçoit de 
pareils tém oignages de sym pathie, surtout de la part 
d’esprits aussi éclairés, de cœ urs aussi ardents. Notre 
nation, je  ne dis point nos gouvernem ents, car la  politique 
nationale a pu être éclipsée, méconnue, froissée, par



—  17 2  ---

certaines combinaisons humaines, m ais elle l’emporte 
toujours, car seule elle a la force et la perm anence, la 
France, dis-je, a toujours eu une politique généreuse, 
désintéressée, qui, si elle excite les défiances des injusti­
ces coalisées, lui a donné le cœ ur des peuples, et elle est 
fière à bon droit de ces nationalités, libres et indépen­
dantes, pleines de vie, qui lui forment en Europe une 
ceinture d’am itié. Nos cam arades roumains se récla­
m aient tout à l’heure de la France et la Belgique, il 
n’ est pas besoin de le dire, a sa place au prem ier rang des 
nations am ies. L a  France se souvient, vous pensez avec 
quelle gratitude, de l’accueil que vous avez fait à ses 
soldats à une époque déjà éloignée mais toujours présente 
à nos souvenirs : vous avez tenu à m ontrer que vous vous 
souvenez, comme les G recs, comme bien des Italiens que 
la France a été la fée active  et bienfaisante, qui s’est 
penchée sur votre berceau, qui a protégé votre jeune 
liberté contre toutes les embûches. E t c’ est avec une 
émotion patriotique que je  vous rem ercie de cette nou­
velle preuve de la sym pathie fraternelle qui unit la  je u ­
nesse de deux nations amies, et amies non pas de ces 
am itiés, variables et capricieuses, de ces am itiés offi­
cielles, que l’ intérêt a formées et que l’ intérêt dissout, 
m ais de ces vieilles am itiés, de ces fortes am itiés, con­
tractées d’après cette mode antique, suivant laquelle 
deux amis m êlaient leur sang et se trouvaient ensuite 
indissolublem ent liés. —  L a  France a mêlé son sang à 
celui de la Belgique à Jemmapes et à A nvers pour fonder 
la  liberté et l’ indépendance du peuple belge.

L es représentants des universités françaises vous 
devaient ces rem erciem ents : exprimer ces sentim ents 
qui nous emplissent le cœur, n’est-ce pas d’ailleurs resser­
rer les liens de solidarité qui unissent la jeunesse univer­
sitaire de nos deux pays !

C ’ est de Gand et ensuite de Rome que nous vinrent les
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premières de ces félicitations qu’ adressèrent, si nom­
breuses et si cordiales, les étudiants européens à leurs 
cam arades de P aris, qui s ’étaient tous levés, pour 
défendre les libertés nationales et l’honneur du pays, 
contre les entreprises d’ aventuriers sans valeur et sans 
m oralité. Ainsi Gand et Rome, ces deux villes, qui furent, 
l’une dans l’ antiquité, l’ autre au moyen âge, les flam ­
beaux de la liberté, se trouvèrent unies dans ce commun 
tém oignage, que les étudiants de Paris avaient glorieu­
sement prouvé leur amour de la liberté; ainsi Romains 
et Flam ands nous apportèrent les prem iers l’ appui de 
leurs glorieuses traditions libérales. L es autres univer­
sités suivirent. E t ce fut là  l’origine de ce mouvement 
universitaire, à la fois libéral et fraternel, qui eut pour 
préface les fêtes de Bruxelles, qui s’ affirma à celles de 
Bologne, qui eut toute son expansion, qui se m anifesta 
avec un incom parable éclat aux fêtes de Paris, en pleine 
Exposition, sous le soleil d’août, à cette date de 89 qui 
évoquait de m agiques souvenirs. D e ces fêtes, où accou­
rurent de tous les points du monde cinq cents étudiants, 
se dégagea un pressant désir d’ am itié générale, d’ entente 
universelle. L es discours des délégués tém oignèrent de 
cet accord des sentim ents et des aspirations : je  garde 
surtout le souvenir de l’éloquent discours du délégué 
belge, notre cam arade G arnir, qui annonça, comme 
prochaine, cette  communion fraternelle des étudiants, 
frères par la pensée, frères par le cœ ur, dans la justice  
et dans la liberté.

C ’est à ces sentim ents que je  fais appel : je  viens répé­
ter en Belgique ces mêmes pensées. L ’heure est venue, 
je  crois, de ne pas laisser au hasard de nos rencontres le 
soin de nous m ettre en rapport; l’heure est venue de 
relier nos fêtes, d’ augm enter leur nombre ou plutôt leur 
im portance, de les rendre fécondes, de couronner enfin ce 
mouvement universitaire par une œuvre qui, libérale et
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fraternelle, en précise les tendances et qui, permanente 
et universelle, atteste sa force et son étendue.

A utrefois, les étudiants se renferm aient chez eux : 
aujourd’hui ils se tendent les mains pour affirmer que 
des défiances surannées, des antagonism es qui n’ont plus 
de raison d’être, ne prévaudront point contre la  foi 
commune qui les unit.

Ce mouvement sans précédent, cette obscure notion 
d’une union fraternelle pour la liberté et pour le progrès 
sont de graves symptômes : une in itiative hardie n ’a pas 
encore réuni et concentré ces vigoureux élém ents qui 
cherchent à se rejoindre. De quelle force serait cependant 
dans l ’avenir la cohésion de ces groupes pleins de vie et 
pleins d’espoir, de cette jeunesse qui entre dans l’ action 
sociale avec des promesses qui pourraient être fécondes! 
D ispersée par un isolem ent de plusieurs siècles, elle cher­
che sa voie et s’ ignore : Si elle parvenait à se connaître, 
elle aurait plus d’influence sur l’ avenir de l ’Europe que 
l’ équivoque diplom atie, im m obilisée dans les traditions 
d’un autre âge et qui ne peut à sa suite entraîner les 
nations.

Il est peut être, mes chers cam arades, plusieurs d’entre 
vous, ou plutôt si j ’en juge par cette com m unication sym ­
pathique qui existe, je  le sens, entre nous, il en est en 
dehors de cette enceinte qui pourraient croire que je  
m’ abuse sur la portée de ce mouvement, sur l’ influence 
que les étudiants exercent dans le présent et dans l’ave­
nir. On pourrait croire que je  me laisse éblouir par le 
triomphe d’une cause qui a tenu en suspens toute la 
France et qui sem blait perdue lorsque les étudiants fran­
çais l’ont relevée —  que, nous autres étudiants, nous 
sommes enclins à exagérer notre im portance.

E h bien, écoutez l ’opinion, non pas d’un étudiant, non 
pas d’un français ou d’un belge, mais d’ un homme poli­
tique, d’un député italien bien connu, M. Angelo Mazzo-
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leni. C ette opinion —  je  vous demande la  permission de 
la lire —  est bien plus affirm ative, plus dém onstrative 
que tout ce que j ’ai pu dire. E lle vous m ontrera que les 
étudiants pécheraient plutôt par manque de confiance.

« L es  U niversités ont été, dans tous les temps, le 
foyer des grandes réformes politiques et sociales; les 
grandes révolutions ont pris naissance dans le monde des 
penseurs. Aussi dans les luttes pour la liberté et l’ indé­
pendance des peuples, les étudiants ont-ils eu toujours 
leur rôle et un rôle d’ avant garde. Que le vieux-m édecin 
attristé par ses fonctions, l’ avocat em barrassé dans ses 
harangues monotones, le notaire empesé de formules 
surannées, se rappellent leurs années de F aculté, et aus­
sitôt un rayon de jo ie  illum ine leurs fronts ridés; ces 
années de F aculté  sont le plus beau temps de la vie.

« E t  pourquoi donc ? C ’est que c ’ est à l ’U niversité 
qu’on se sent devenir citoyen, c ’est à  l’ U niversité que se 
forme le caractère, que s’enracinent les convictions et 
que germ e dans le cœ ur le culte de la liberté. Jam ais 
aucun despotism e n’a pu bâillonner la généreuse voix 
de nos U niversités.

« L es fêtes universitaires, célébrées depuis quelque 
temps, n’ ont pas été seulem ent un hom m age rendu à la 
science; elles ont surtout été la m anifestation triom ­
phante de cette solidarité hum aine, que nos U niversités 
ont toujours affirmée.

« Il a toujours régné entre les étudiants des d ifférents 
pays un esprit de concorde et de communion civile  : et 
lorsqu’ à la vue d’ un droit quelconque m éprisé, une U n i­
versité a donné un signal de protestation, toutes ses 
sœurs ont fait écho, sans distinction de nationalité ou de 
religion.

« L es fêtes com m ém oratives du huitièm e centenaire de 
l’ U niversité de Bologne ont été une affirmation solennelle 
de l’avènem ent des temps nouveaux, et la  rumeur en a
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monté comme celle d’un hymne à la Paix et à la F rater­
nité des peuples.

« Je voudrais voir ces fêtes universitaires, ces chères 
fêtes de jeunes gens, se répéter dans toutes les villes 
d’Europe où se trouve une U niversité. Ces rendez-vous 
internationaux pourront seuls triompher des antago­
nismes séculaires que la m éfiance a élevés entre les 
peuples, et qui sont encore des motifs de dissentiments 
et des causes de guerre. »

Que pourrait-on ajouter? Pourrait-on mieux dire? Quel 
m eilleur encouragem ent que ce rappel du passé, cet 
éloquent tableau de votre rôle dans le présent ? Vous 
serez dignes des espérances que quelques esprits élevés 
m ettent en vous.

Notre rôle comporte un idéal, c ’est-à-dire un but 
élevé, du domaine des idées, qu’il est difficile, sinon 
impossible, d’ atteindre, mais qu’il est bon de se proposer. 
Ceci est un beau rêve : débarrasser l’ Europe de l’ armure 
qui l’écrase — faire cesser ces distinctions et par suite 
ces antagonism es de classes qui paralysent notre société. 
E t, si j ’y  m anquais, vous me reprocheriez de ne pas 
exprimer notre sym pathie pour les humbles et pour 
les souffrants. Je crois qu’ on soulagera ces misères 
humaines, non pas tant par des lois, que par un peu 
d’intelligence et beaucoup de fraternité. L ’égalité a élevé 
les hommes : durant des siècles, combien de créatures 
humaines avaient vécu perpétuellem ent courbées sous le 
poids d’une inique hiérarchie : ces castes aux odieux 
privilèges ne sont plus. L a  liberté éclaire le monde et les 
coins noirs que la violence brutale couvre de son ombre 
inquiètent la conscience publique et sont appelés à  dispa­
raître. Mais la fraternité n’existe encore ni entre les 
peuples, ni entre les individus. E t cependant ce monde 
usé, qui m enace ruine, doit être rajeuni par la fraternité, 
à moins de prolonger une vie  tourm entée, de rester exposé
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à tous les déchirem ents, à toutes les convulsions. Qui 
peut accom plir ce m iracle, ce rajeunissem ent, si ce n’est 
nous les jeunes ? N ous donnons du moins l’ exemple de 
cette sainte fraternité. M ichelet nous a nommés les éduca­
teurs du peuple. G râce à Dieu, nous m ontrerons que 
nous sommes vraim ent des hommes par ce noble souci 
du sort de nos sem blables et des destinées de notre race.

Aussi, mes chers cam arades, que les universités de 
chaque nation, qui se sentent anim ées du même esprit, se 
rapprochent : que ces fédérations libérales et fraternelles, 
issues d’un même m ouvem ent, au lieu de rester isolées, 
soient unies et reliées par un com ité, formé par la réunion 
de leurs représentants. Ainsi nous apprendrons à  nous 
connaître, par conséquent à nous estim er : ces relations 
suivies fortifieront, féconderont en nous ces généreuses 
qualités, qui font aim er notre jeunesse.

Je ne me disimule pas les difficultés de cette entreprise. 
Non que j ’aie des doutes sur la jeunesse universitaire, 
sur ce qu’elle veut, sur ce qu’elle peut. Ce congrès ne les 
dissiperait-il pas tous ? N ’est-il pas la preuve éclatante 
de l’ accord de nos sentim ents et de nos pensées, de la 
puissance de notre union ?

Plusieurs centaines d’étudiants sont rassem blés dans 
cette salle : il y  a plus que cette attraction instructive 
qui rapproche les jeunes à l ’esprit libre, au cœ ur chaud — 
plus que cette cam araderie cordiale qui unit les étudiants 
d’universités voisines —  il y a encore et par dessus tout 
cette com m unauté d’aspirations, qui peut se traduire 
par deux mots : L iberté ! Fraternité !

Nous avons tous même espérance, 
même amour, même élan vainqueurs.

Cet élan m agnifique produira certes des résultats. Ce 
congrès ne montre-t-il pas que la jeunesse ne connaît 
point d’obstacles quand il s’ agit de prouver ses convic-

17
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tions? Ces étudiants roumains qui accourent, nombreux, 
de l'O rient, qui traversent l ’ Europe, qui font un voyage 
de plusieurs jours pour prendre place dans notre union, 
pour proclam er leurs aspirations libérales, leurs sen ti­
ments fraternels : voilà un bel exemple de fraternité !

L es  difficultés sont m atérielles. L es universités 
restent toujours généreuses, toujours libérales. Mais les 
étudiants passent. D ans ce com ité qui doit les unir, 
ils n’ entreront que pour bientôt en sortir : ces chan ge­
ments continuels ne perm ettront guère cette action 
persévérante, cet esprit de suite qui préparent les grands 
résultats.

M ais n’aurait-elle pour résultats que de faciliter les 
fêtes universitaires, de rendre nos relations perm anentes 
et durables, cette union aurait bien servi l ’hum anité. Ces 
fêtes exaltent en nous les sentim ents les plus élevés, les 
plus hum ains : ces chaudes émotions purifient les âm es : 
elles rendent m eilleurs. E t ces liens qui uniraient la 
jeunesse des nations, uniraient peut-être aussi les peuples 
et cette union serait la gardienne des bienfaits de la 
civilisation.

L a  tâch e est assez belle pour qu’ on l’ entreprenne : un 
échec même serait glorieux, mais ce n’ est pas ici qu’on 
peut parler d’échec. Ces fêtes qui ont si bien réussi ne 
peuvent que produire une œuvre qui réussira. Ceux 
d’entre vous qui comme moi ont eu vingt ans en 89, 
nous tous qui sommes les étudiants de 89, som m es 
appelés à étendre, à faire pénétrer, à faire mieux pra­
tiquer, ces principes qui, il y  a un siècle, régénérèrent le 
monde. J’ai confiance, car comme on l’ a dit, la jeunesse, 
c ’est le salut parce qu’ elle est la foi, c ’est la victoire 
prochaine, parce qu’elle est l’espérance et qu’elle n’a 
jam ais été l ’égoïsm e.

C ’est pourquoi je  vous propose de voter le vœu suivant:
« L e  Congrès ém et le vœu qu’un com ité international
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unisse les universités ou fédérations d’universités dans 
un but libéral et fraternel. » (Longues acclamations.)

Speyer (Bruxelles). Je m’élève avec énergie contre les 
paroles de D e Brouckere. Il refuse aux étudiants libéraux 
le droit de constituer une fédération qu’il veut bien recon­
naître aux étudiants catholiques et socialistes. Je ne 
comprends pas cette sym pathie pour les prem iers.
(Interruptions dans la salle.)

G arnir (Bruxelles). Je proteste contre les paroles 
outrageantes que vient de lancer Speyer à la face du 
cam arade D e Brouckere. Je demande que l’ assem blée lui 
retire la parole.

Peltier (Bruxelles). Je m’ associe aux protestations de 
mon ami G arnir et m’élève avec indignation contre les 
allégations de Speyer.

Speyer (Bruxelles). Je tiens à  m’expliquer. Je n’a i  voulu 
en rien blesser le cam arade D e Brouckere, pour lequel je  
professe personnellem ent la plus sincère estime, mais je  
n’en maintiens pas moins mes allégations de tantôt.

D ivers m em bres demandent la parole.
W axw eiler (G and). Nous sommes, cam arades, en 

présence d’une question de fait. L ’heure est avancée. A 
cinq heures, il nous faut être aux bains van E yck. Mettons 
fin à cette discusion sans utilité et sans portée. Quelle 
que puissent être les idées particulières chères à chacun 
de nous, il est des principes communs que nous défen­
dons tous. Ce sont ceux qui vous ont fait répondre si 
nombreux à notre appel. Oublions un instant nos divisions 
sur des points secondaires pour ne songer qu’à ce qui 
nous rapproche et battons pour l’ Union des forces libéra­
les un quadruple ban au galop. (Longues acclamations. —  
Toute la salle exécute un ban vigoureux).

L a  séance est levée à 4 1/2 heures.
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Deuxième séance. — Lundi 16 mars.

L a  séance est ouverte à 10 3/4 heures sous la présidence 
de W axw eiler.

W axw eiler (Gand). L ’ordre du jour appellela  continua­
tion de la discussion sur la constitution d’ une fédération 
générale des étudiants libéraux. Je crois seulem ent, 
vu le  petit nombre de congressistes présents en ce 
moment, et les vives divergences qui se sont m anifestées 
hier, que l’assem blée n’a point toute com pétence pour 
vider la question. Je propose de rem ettre à tantôt le vote 
de l’ordre du jour.

L ’ hoëst (L iège). L a  fondation d’une pareille fédéra­
tion me semble devoir être plutôt décidée par les délégués 
de chaque U niversité que par l ’assem blée tout entière. 
Dem ander à celle-ci la solution de la question, ce serait 
accorder à l’ avance à Bruxelles une majorité certaine.

Retsin (Gand). Je partage l’opinion de L ’hoëst. Je ferai 
seulem ent rem arquer que l’ assemblée doit avoir au préa­
lable indiqué quels doivent être à son avis le but 
premier, les tendances et le program me de la Fédération 
à créer. Je me rallie d’ ailleurs à la proposition de 
W axw eiler.

L a  proposition de W axw eiler est m ise aux voix et 
adoptée.

B) Réunion annuelle obligatoire de tous les étudiants 
libéraux dans l’ une ou l ’autre ville universitaire.

L e  rapporteur M eurice (Gand) est absent.
W axw eiler (Gand). Je propose à l’assem blée de voter 

par acclam ation le principe de ces réunions annuelles. 
J’y  vois le moyen le plus puissant et le plus fécond 
d’entretenir entre tous les étudiants libéraux belges les 
sentim ents d’intime fraternité et de réelle solidarité qui
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sont la force de la jeunesse universitaire. L ’organisation 
de pareilles fêtes périodiques n ’offrirait, me semble-t-il, 
aucune difficulté. On déterminerait à l’ avance un certain 
ordre de roulement et chaque Université serait tenue, au 
moment désigné, d’organiser la réunion. L ’assemblée 
pourrait dès maintenant indiquer la ville où se tiendraient 
l’an prochain ces assises universitaires.

Speyer (Bruxelles). L a  proposition de Waxweiler 
n’est pas aussi simple et aussi facile d’exécution qu’ elle 
le paraît à première vue. Des nécessités locales, des cir­
constances politiques spéciales, pourraient rendre diffi­
cile, sinon impossible l ’organisation à une époque 
désignée d’ une réunion universitaire. Gand, on nous 
l’a dit hier, nous en offre l’ exemple. Dès lors le roulement 
deviendrait lettre morte. N e  fixons point d’ordre à ces 
réunions et émettons un simple vœ u en faveur d’une 
réunion annuelle des étudiants libéraux belges, en sup­
primant à l ’ordre du jour le mot obligatoire.

L ’hoëst (L iége). Je me rallie à la proposition W a x ­
weiler.

Vanderstegen (Gand). Je ne puis partager l’opinion de 
Speyer. Dans de telles circonstances, la réunion annuelle 
abandonnée à l’ arbitraire n’est plus garantie. D ’ ailleurs 
la question qui nous occupe est intimement liée à celle 
de la Fédération des étudiants libéraux. Une fois fondée, 
c ’est celle-ci qui fixera chaque année le lieu de la réunion. 
Puisque je parle de la Fédération, permettez pas d’ajou­
ter un mot à ce que j ’ai déclaré hier. Les étudiants 
bruxellois n’ont pas la compétence des Liégeois ou des 
Gantois pour discuter de l’utilité d’une pareille institution. 
Leur Université libre, émanation directe et œuvre privée 
du parti libéral, ne compte guère d’étudiants catholiques. 
Il n’ en est pas de même des Universités de Liège et de 
Gand où le nombre de ceux-ci va  croissant d’année en 
année. Nos frères de L iège  et nous sommes donc plus
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capables que nos cam erades de Bruxelles pour ju ger de la 
nécessité de la fondation d’une Fédération des étudiants 
libéraux. (Applaudissements.)

Retsin (Gand). Je ferai observer à Vanderstegen que la 
question de la Fédération n ’est pas en ce moment à 
l’ordre du jour.

W axw eiler dépose l’ordre du jour suivant :
« L e  Congrès U niversitaire libéral, réuni à Gand le 

16 m ars 1891, émet un vœu ardent en faveur d’ une réunion 
annuelle obligatoire de tous les étudiants libéraux belges 
dans l’une ou l’autre ville  universitaire. »

Il est adopté par acclam ation.
W axw eiler (Gand). Nous sommes, je  crois, en nombre 

suffisant pour reprendre le débat sur la question de la 
Fédération. Je voudrais que dans chaque U niversité soit 
convoquée au plus tôt une assem blée générale qui choi­
sirait un certain nombre de délégués chargés de délibérer 
en commun et d’élaborer un projet de statuts.

Speyer (Bruxelles). Nous n’avons plus le tem ps de 
recourir à de pareilles mesures. L e  moment des examens 
approche.

W axw eiler (Gand). Quatre mois nous séparent de 
l’ époque des exam ens. Je ne crois pas que le plus studieux 
de nos étudiants accorde à la préparation de ceux-ci 
quatre mois d’études intensives (Rires et adhésion.)

Retsin (Gand). Je voudrais de mon côté dissiper une 
équivoque. L e  mot libéral qui qualifie la nouvelle 
Fédération ne laisse pas de m’inquiéter. Je désirerais 
voir substituer à celui-ci, celui de dém ocrate, qui ne peut, 
à mon avis, laisser aucun doute sur les tendances de l’ as­
sociation future.

Boddaert (Gand). L e  mot libéral a un sens nettement 
défini. D ém ocrate ne vaut rien dans l’ espèce. Il y  a des 
dém ocrates catholiques.

Speyer (Bruxelles). Je propose que l’on confie au bureau
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gantois le soin d’élaborer des statuts provisoires. Il est 
promoteur de l ’œuvre à fonder. Il est donc plus com pé­
tent pour en dessiner les tendances et en fixer le pro­
gram me.

W axw eiler (Gand). L a  proposition de Speyer me paraît 
excellente.

Un grand nombre de membres font en ce moment leur 
entrée dans la salle.

W axw eiler (Gand). Un mot aux nouveaux arrivés. L e  
cam arade Speyer vient de proposer de confier au bureau 
du Congrès le soin de rédiger un règlem ent provisoire de 
la Fédération des étudiants libéraux. Je crois que tous 
nous pouvons nous rallier à cette proposition et voter 
l’ordre du jour suivant déposé par Speyer :

« L e  Congrès U niversitaire libéral, réuni à Gand le 
16 mars 1891, décide la création d’une Fédération libérale 
des étudiants belges et confie au bureau des fêtes gan­
toises la mission d’en élaborer les statuts provisoires. »

De Brouckere (Bruxelles). Je ne veux point répéter les 
observations que j ’ ai présentées hier. Je ferai une simple 
remarque : c ’est préjuger que de dire que la Fédération 
sera libérale.

W axw eiler (Gand). Si le m ot libéral effraie De 
Brouckere, il nous est facile  d’am ender la proposition 
Speyer en intercalant le mot éventuel dans l’ ordre du 
jour dont je  viens de vous donner lecture. L a  question 
d’ailleurs importe peu, puisque les statuts du comité 
gantois seront purement provisoires et devront être soumis 
à l’ examen et à la discussion de nos divers corps d’étu­
diants.

L ’ordre du jour ainsi amendé est voté à l ’unanim ité, 
moins quatre voix.



c) Création dans chaque ville universitaire d’une associa­
tion générale sous le patronage de professeurs et personnalités 
politiques.

Poirier prend la présidence.
Boddaert (Gand), rapporteur, dépose l ’ordre du jour 

ci-dessous :
« L e congrès, considérant le manque d’organisation 

sérieuse qui règne actuellem ent parmi les étudiants 
libéraux belges ;

« Considérant que la création de puissantes associations 
est seule capable de donner au corps des étudiants libé­
raux la cohésion qui est leur force ;

« Considérant que pour résum er les deux tendances 
principales de la  jeunesse universitaire ces associations 
doivent être à la fois scientifiques et politiques ;

« Considérant qu’ à ce point de vue le patronage de 
professeurs et d’hommes politiques doit être nécessaire­
ment fécond en heureux résultats ;

« E m et le vœ u de voir fonder dans chaque ville 
universitaire de Belgique une association générale les 
étudiants libéraux, sous le patronage de professeurs et de 
personnages politiques. »

W axw eiler (Gand). Je dirai au Congrès qu’à Gand 
nous sommes en voie de réaliser ce projet. G râce à l’ initia­
tive de M. Lippens, président de l’ Union des anciens 
étudiants de l’ U niversité, notre Société G énérale sera 
bientôt dotée de nouvelles installations.

De Brouckere (Bruxelles). S ’ il s ’agit de la création d’une 
maison d’étudiants, je  ne vois pas pourquoi l’union avec 
les catholiques est absolum ent im possible. On peut faire 
de l’escrim e avec des étudiants catholiques.

Boddaert (Gand). L e cam arade De Brouckere se rend 
la tâche facile. Il est bien entendu — et l ’ordre du jour le 
prouve à toute évidence —  que dans la fondation de ces 
associations générales, le but politique prim era tous les

—  184 -



—  1 8 5 —

autres. Et je  répète ici l’ observation que présentait tan­
tô t Vanderstegen. L es  Bruxellois sont moins com pétents 
pour décider de pareilles questions que les étudiants de 
L iè ge  ou de Gand qui vivent dans un con tact journalier 
avec les étudiants catholiques. Je citerai à D e Brouckere 
qui paraît sceptique quelques faits de nature à le con­
vain cre. Il est difficile de s’entendre à G and avec les 
étudiants catholiques sur une question de képi, et l ’on 
veut que nous vivions avec eux, en relations continuelles, 
dans un même local de la v ie  de tous les jours. Au bout 
d’ une sem aine, la situation deviendrait intolérable. L a  
grande m ajorité des étudiants catholiques est anim ée 
d ’un esprit sectaire et intolérant qui rend toute entente 
a vec  eux im possible. C ’est ainsi qu’ ils refusent systém ati­
quem ent, quand un étudiant m eurt en libre penseur de 
souscrire aux couronnes que déposent sur sa tombe ses 
cam arades d’ U niversité.

Candrix (L iège). L a  situation est tout aussi tendue à 
L iège. Je ne vous rapporterai qu’un fait, m ais il suffira 
pour lever vos dernières hésitations. Il m’est tombé sous 
la main récem m ent un rapport imprimé de la Société des 
étudiants catholiques de L iège . Il se term inait par cette  
phrase : Nous n’ avons eu heureusement cette année à 
déplorer la mort d’aucun de nos membres protecteurs, ni 
d ’aucun de nos professeurs. E t cette  même année, l ’ U n i­
versité  perdait deux de ses m aîtres les plus ém inents : 
M M . Küpfferschläger et Nam ur, qui avaient aux yeux de 
ces M essieurs la tare d’être  libéraux.

Speyer (Bruxelles). C ’est scandaleux. (Mouvement 
d ’indignation dans la salle.)

Retsin (Gand). J’approuve la  proposition Boddaert, 
mais je  voudrais voir disparaître ici encore l ’équivoque 
que je  signalais tan tôt. L e  m ot libéral m ’ inquiète. Je 
crains des exclusions.

W axw eiler (Gand). Quand nous employons le mot libéral
17
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nous le prenons non dans le sens économique, m ais dans 
son acception politique. L a  chose est évidente. Je ne 
com prends pas qu’un doute puisse naître à ce sujet.

Retsin (Gand). Qui sait ? Je précise. L es socialistes 
seront-ils admis à faire partie de ces association s? J’ ai 
des craintes, car je  me rappelle l’ incident du drapeau rouge 
aux funérailles du professeur Dumoulin, incident sou­
levé à nouveau, dans une séance récente, à la  F aculté  de 
philosophie de notre U niversité.

M eysm ans (Gand). E t l’emblème socialiste écarté du 
cortège d’ hier ?

Poirier (Gand). A des fêtes libérales com m e celles que 
nous avons organisées, il n’ est place que pour un seul 
drapeau : le drapeau bleu. (Explosion d'enthousiasme).

G . G oem aere, avocat à Gand, secrétaire-adjoint de 
l ’ Union des anciens étudiants de l ’ Université de Gand. 
Je tiens à m ’excuser, M essieurs, de la liberté grande que 
je  prends en demandant la parole à ce Congrès d’étu­
diants. Je veux dissiper un m alentendu qui risque d’éga­
rer le débat. J ’ai assisté, en ma qualité de secrétaire- 
adjoint, à la réunion du com ité de l ’ Union des anciens 
étudiants qui a voté l’ allocation d’ un subside aux étu­
diants libéraux. L e  com ité a été unanime à décider que 
son intervention serait purem ent pécuniaire et qu’il lais­
serait à l’association nouvelle sa  liberté com plète d’opi­
nion. (Applaudissements prolongés).

Poirier (Gand) donne à l ’assem blée lecture de la lettre 
adressée p a r  le bureau de l ’ Union des anciens étudiants 
à la  Société Générale.

Des applaudissem ents prolongés soulignent cette 
lecture.

L ’ordre du jour Boddaert est adopté à l’unanim ité, 
moins quatre abstentions.
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d ) Création d’ une Revue universitaire scientifique.

W axw eiler (Gand). L e  dernier point au program m e de 
notre Congrès est la création d’une revue universitaire. 
L a  chose est aujourd’hui réalisée. L e  Cercle Universi­
taire de Bruxelles en a pris l ’heureuse initiative, et 
ces jours derniers a paru le 1er numéro de la « Revue 
universitaire ». Nous devons avec jo ie  en saluer l’ appa­
rition et adresser au C ercle de Bruxelles nos plus chaleu­
reuses félicitations. (Applaudissements.) L ’ œuvre est 
fondée. Il nous faut l’organiser et faire de la  revue 
bruxelloise une vraie revue universitaire belge, en 
l’ouvrant à tous nos étudiants et en appelant des 
délégués de chaque U niversité à son Com ité de publi­
cation.

V in c k  (Bruxelles), secrétaire du Cercle universitaire. L a  
chose n’est plus à faire. L e  Com ité de la revue a dans 
chaque U niversité choisi des délégués, chargés spéciale­
ment de recueillir les articles que voudraient publier 
leurs cam arades.

W axw eiler (Gand). Vous m’ entendez m al. Ce que je  
demande, c ’est pour chaque U niversité un com ité d’ accep­
tation qui se prononcerait sur les articles adressés à la 
Revue.

M eysm ans (Gand). C ’est au Com ité bruxellois que 
revient cette mission.

W axw eiler (Gand) Il n’ en peut être ainsi si l’ on veut 
faire de la  Revue le véritable organe scientifique de la 
jeunesse universitaire belge.

Boddaert (Gand). Je dem ande à avoir tous m es apai­
sem ents sur le caractère sincèrem ent neutre de la revue 
nouvelle.

V in ck (Bruxelles). L a  science n’a pas de couleur 
politique.

Boddaert (Gand). L a  grande m ajorité des revues scien­
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tifiques sont des revues d’écoles, à tendances nettement 
accusées.

Waxweiler (Gand). Je reviens sur ma proposition. Il ne 
s ’ agit pas, croyez-nous bien, d’enlever au Cercle univer­
sitaire de Bruxelles l’honneur de son initiative. Je 
voudrais que chaque Université désignât pour former un 
comité d’examen, un nombre égal de délégués. Ce comité 
jugerait souverainement sur l’admission des articles 
envoyés. D ’autre part  la Revue pourrait porter pour titre: 
Revue universitaire, fondée par le Cercle universitaire de 
Bruxelles. Je ne crois pas, mes prétentions exorbitantes.

Un membre propose d’adjoindre un délégué de chaque 
Université au comité actuel de la Revue.

Waxweiler (Gand). L a  chose est impossible. Ce serait 
accorder à l’ Université de Bruxelles une majorité certaine. 
Il faut que les Universités belges soient représentées au 
bureau par un nombre égal de délégués.

Vinck (Bruxelles). Clôturons le débat. Une solution à la 
question n’est pas difficile. Confions la, comme nous 
l’avons fait tantôt, au Comité gantois des Fêtes univer­
sitaires. (Adhésion.)

L a  proposition de V inck est adoptée à l ’ unanimité.
Poirier (président) déclare close la séance du Congrès 

universitaire libéral.
L a  séance est levée à une heure après un quadruple 

ban battu, à l ’ invitation du camarade Peltier, de Bruxel­
les, en l ’honneur de la Commission organisatrice.











N O S  P O R T R A I T S .

Nous dédions l’Almanach de 1892 à 
MM. T .  S w a r t s , professeur à  la 

Faculté  des Sciences et P. V a n  W e t t e r , pro­
fesseur à la Faculté de Droit.

C ’est avec bonheur que les étudiants libéraux 
de l ’Université de Gand ont profité de l ’occasion 
que leur offrait la publication de ce huitième 
annuaire pour témoigner à deux de leurs maî­

tres les plus distingués leurs sentiments de 
profonde reconnaissance et d’affectueuse estime.

Ce fut à l’ U niversité de Gand, sous la  direction de pro­
fesseurs tels que M areska et Kékulé, que M .  S w a r t s  

com m ença ses études de chim ie qu’il poursuivit plus tard 
en A llem agne dans les laboratoires de W oehler et de 
Fresenius. A  son retour à Gand, en 1858, il fut attaché 
au service de son ancien m aître Kékulé, en qualité de 
préparateur; en 1863, il était nommé répétiteur à l ’É cole

I*
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du Génie civil et en 1865 appelé à recueillir la  lourde suc­
cession de M. Stas, comme professeur de chimie à l’ É cole  
m ilitaire. Enfin en 1867 le Gouvernem ent l ’attachait 
définitivement à notre U niversité, en lui confiant le vaste  
enseignem ent de la chim ie qu’il a conservé jusqu’aujour­
d’hui. Nommé Chevalier de l ’Ordre de Léopold en 1880, 
M. S w a r t s  fut promu au grade d’Officier en 1890, récom ­
pense méritée d’éclatants services rendus, pendant le 
cours d’une longue et féconde carrière, à l’enseignem ent 
et à la science.

Nous ne relèverons pas ici le grand nombre de m ém oi­
res publiés par l’ém inent professeur dans les Bulletins 
de l'Académie royale de Belgique, les Annales de Liebig, et 
autres revues savantes. Nous ne ferons exception que 
pour ses recherches si rem arquées sur les dérivés bromés 
du cam phre et sur les produits d’addition des acides 
pyrocitriques. Nous m entionnerons cependant encore son 
Précis de chimie générale et descriptive, son Traité élémen­
taire d'analyse quantitative, deux ouvrages classiques 
chez nous, et enfin ses Principes fondamentaux de chimie, 
une œuvre de vulgarisation, à  l ’usage des écoles m oyennes 
et normales, qui a valu à son auteur l’honneur d’ être 
couronné par l’Académ ie royale de Belgique.

N ’étayant la théorie que sur des expériences 
rigoureuses, n’admettant rien ni ne rejetant rien 

à priori, M. S w a r t s  possède, dans toute la force 
et la beauté du terme, un esprit véritablem ent 

scientifique, que font encore valoir davantage 

de rares qualités de vu lgarisateur. L a  précision 
et la clarté de son enseignem ent savent rendre 

simples à tous le s  démonstrations les plus
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compliquées, les doctrines les plus ardues, 

tandis que sa bonhomie joviale, sa verve 

intarissable, sa phrase spirituelle corrigent et 

font oublier à l ’élève les difficultés et l ’aridité 

de la science. E t  autant nous admirons le savant, 

dont les travaux ont porté au loin le renom de 
notre chère Université, autant nous avons de 

respectueuse et reconnaissante amitié pour le 

professeur, dont les leçons ont exercé une si 

profonde influence sur l ’éducation scientifique 
de tous ceux qui ont passé par son laboratoire, 
pour l ’homme, dont l ’affabilité, la jeunesse de 

cœur savent si étroitement resserrer les liens 

qui doivent unir dans nos écoles le maître à 

l ’élève. M. S w a r t s  est de toutes nos fêtes l ’hôte 

le plus assidu. Etudiant, il veut l ’être encore, 
aime-t-il à proclamer lui-même en toutes 
circonstances; étudiant, il prétend le rester 

toujours, étudiant par l ’amour du travail, 
étudiant par la gaîté joyeuse, étudiant par les 

ardeurs généreuses et la chaleur des convictions 
politiques. Il a toute notre jeune et franche 
sympathie. Nous le lui avons bien montré 

il y  a quelques mois à peine, quand, dans une 

manifestation grandiose, nous nous réunissions



—  4 —

tous autour de lui, élèves et anciens élèves, 

à l ’occasion de la remise de son buste, hommage 
de profonde admiration e t  de vive gratitude qu’ il 

tardait à  nos cœurs reconnaissants de lui rendre 
publiquement. De cette admiration et de cette 

gratitude, nous lui donnons aujourd’hui en ces 
pages un nouvel et sincère témoignage.

É lève, lui aussi, de notre U niversité, M . V a n  W e t t e r , 
après avoir rem porté un brillant succès au concours 
universitaire et obtenu le diplôme scientifique spécial 
de docteur en droit romain, fut chargé, en 1867, des cours 
d’H istoire et d’ Institutes du droit romain. Des arrêtés 
royaux de 1869 et de 1873 le promûrent successivem ent 
au rang de professeur extraordinaire et de professeur 
ordinaire à la F aculté  de droit. En 1878, M. V a n  W e t t e r  
ajouta à son enseignem ent le cours de Pandectes du 
premier doctorat, qu’il professe encore aujourd’ hui. 
En 1881, le Roi le nom mait Chevalier de son Ordre, 
distinction qui valut au m aître une chaleureuse et 
sym pathique m anifestation.

Outre son Droit d’ accroissement entre colégataires, son 
Traité de la possession en droit romain, son Droit civil en 
vigueur en Belgique annoté d’ après le droit romain, et 
d’autres études rem arquées, M . V a n  W e t t e r  a publié 
deux œuvres classiques en Belgique : L e cours élémentaire 
de droit romain et Les obligations en droit romain, dont 
la première, a eu récem m ent les honneurs d’une traduc­
tion espagnole.

Chargé de l ’un des cours les plus importants 

de la Faculté de Droit, investi de la lourde
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tâche d'initier l ’élève, au sortir d’études exclu­
sivement historiques, littéraires et philoso­

phiques, aux difficultés, si déconcertantes 

pour le débutant, du raisonnement juridique, 

M. V a n W e t t e r  s ’acquitte de sa mission avec 

un talent, auquel les nombreuses générations 

d’étudiants qu ’il a déjà formées sont unanimes 

à rendre un éclatant hommage. L a  clarté de sa 
méthode, la lucidité de son exposition sont 
proverbiales à la Faculté. Nul ne présente son 
enseignement avec plus de sobriété dans la 

phrase et de précision dans le développement; 
nul ne s’entend mieux à conduire, sans rien 

exiger de la mémoire de l ’élève, en s ’adressant 
à sa seule intelligence, l ’interrogatoire d’un 

examen.
L ’homme est froid, peu communicatif dans 

ses rapports avec l ’étudiant, mais l ’ élève sait 

qu’il trouvera toujours en lui un conseiller 

bienveillant, prêt à l ’aider des secours de sa 
science et de son expérience des choses. 

Notre reconnaissance lui devait cet hommage 

d ’aujourd’hui. Mais pour nous, étudiants libé­
raux, M. V an W e t t e r  a un titre autre encore 
à notre respectueuse estime : nous aimons en
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lui, en ce moment où tant de convictions 

s ’émoussent, où tant d ’ardeurs s ’affaiblisssent, 

la solidité robuste de son libéralisme, sa fidélité 

inébranlable à ses principes politiques, récon­
fortantes toutes deux par ce temps de situations 

sans dignité et sans franchise.



L E T T R E  D E  Mr E R N E S T  L A V I S S E .

L es pages qui von t suivre ont été dédiées par l ’ém inent 
professeur à la Sorbonne à l 'Almanach de l'Université 
de Gand. S i aujourd’hui elles ne sont plus inédites, 
c ’est que M. L a v i s s e  nous a demandé, au moment où 
l ’ inquiétude politique sem blait renaître en Europe, 
l’autorisation de les publier, avant l’ apparition un peu 
tardive de notre annuaire, dans deux des organes les 
plus importants de la presse politique française : le 
Temps et le Journal des Débats.



G R A N D E U R  E T  D E V O IR S

DE LA

P A T R I E  B E L G E .

Mes jeunes amis de l'Université de Gand,

Après m’avoir donné, ces dernières an­
nées, des marques auxquelles je suis 

très sensible de votre estime et de votre affection, 

vous me faites l ’honneur de me demander quel­

ques pages pour votre Almanach de l ’ année qui 
commence. Les voici. Permettez que je les 

adresse non seulement à vous, mais à vos cama­
rades des universités belges, à toute la jeunesse 
de Belgique, l ’amie de notre jeunesse de 
France.

Étudiants belges, votre pays, des rivages de
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la Mer du Nord aux Ardennes, est une terre 
d’énergie, et je ne sais pas si aucune patrie a 

de plus glorieux souvenirs que la vôtre.
Placée aux confins du monde historique de 

l ’antiquité, elle a reçu, il y  a dix neuf siècles et 
demi, le dernier choc des légions de César, 
et le vainqueur a reconnu qu’elle l ’avait vail­

lamment porté. Quand Rome eut fini sa tâche, 

de votre terre belge se leva l ’aurore des temps 
nouveaux. Nos premiers rois, petits princes 

de tout petits peuples, mais qui ont intro­

duit sur le théâtre en ruines de l ’ Empire ces 
deux grandes nouveautés, la royauté chré­

tienne et la France, sont partis de chez vous 

pour régner sur la Gaule. A Tournai, des 
savants ont lu, sur un anneau d ’or, au doigt 
d’un squelette, les mots Childericus rex. Ce 

Childéric eut pour fils le roi Clovis.

Après que les descendants de Clovis eurent 
perdu dans les délices de la Gaule et le désordre 

de l ’agonie romaine leur saine force barbare, 
il sembla que le monde fût près de sa fin. Il n ’y  
avait plus que violences, crimes, débauches, 
énervement et impuissance. L ’ Église elle-même 
s’y  perdait. L es  meilleurs en elle, comme



Grégoire, le grand évêque de Rome, observant 

les signes avant-coureurs de la fin du monde, 
l ’espéraient et la trouvaient lente à venir. Votre 
terre de Belgique était le réservoir des forces 

de renouvellement. Au monde, elle donna 

Charlemagne.
Un moment la chrétienté se crut assurée de 

vivre sous le régime superbe de l ’unité impé­

riale et pontificale, sous le sceptre d’Auguste 
et la crosse de l 'Apôtre; puis elle se divisa 

contre elle-même. L es  nations commencèrent 
de paraître; au premier rang, la France et 

l ’Allemagne. Votre pays, qui tenait de l ’une 

et de l ’autre, s’orienta vers l’une et vers l ’autre. 
Au reste, la France et l ’Allemagne naissantes 

avaient à peine conscience de leur propre vie, 
et déjà elles se rompaient en parcelles féodales. 

Chez vous naquirent alors Flandre, Brabant, 
Hainaut, Luxembourg, Lim bourg, Artois, Mali­

nes, Anvers, L i ége, évêchés, comtés, marqui­

sats et duchés de si noble avenir.
En ce temps chacun vivait chez soi, dans 

ses limites étroites, comme jadis, dans leurs 

enceintes, les cités de Grèce ou d’Italie, et la vie 
était barbare, comparée à celle que vivaient les

  10 —
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citoyens des agoras et des forums, mais au 
delà, bien au delà des limites natales, plus loin 

que n’avaient jamais vu les yeux de Périclès et 

de Sc ip io n , s ’ étendaient les regards des hommes 

du moyen-âge. L a  chrétienté se réfléchissait 
dans chacune de ces parcelles, comme le ciel 

dans une goutte d’eau. Un jour les parcelles 

se réunirent en masses ; les gouttes d ’eau 
s ’ agglomérèrent en torrents : les croisades ver­

sèrent l ’ Occident sur l ’Orient. A la première 
page du poème est écrit votre nom. Chez vous 

est né Godefroy de Bouillon; Pierre l ’ermite 
est mort chez vous.

Lorsqu’au dessous du clergé et de la cheva­
lerie, au pied des châteaux et des églises, un 

ordre social nouveau parut dans l ’humanité 

chrétienne; lorsque les communes s ’armèrent 

pour la défense des droits octroyés ou conquis, 

et s ’outillèrent pour le travail, vos communes 

furent vaillantes, entre les plus vaillantes, et 
par l ’outil et par l ’ épée. Elles brassaient, for­

geaient et drapaient; elles buvaient, mangeaient 

et jouissaient. Malheur à qui essayait de troubler 
le travail ou la fête, qu’il fût abbé au comte, 

évêque ou duc, ou même qu’il fût roi. Des



portes des communes sortaient les communiers 

pour se rendre au rendez-vous de guerre. Ils 

tuaient tout comme à Courtrai, ou bien, rivés 
les uns aux autres par des chaînes, ils tombaient 

ensemble, ainsi qu’ une muraille; mais le lende­

main d ’un désastre, des armées nouvelles 
reprenaient la campagne : « Il pleut donc des 

Flamands, disait un roi de France ! »
« Je ne vois ici que des reines » s’écriait la 

femme de ce roi, en admirant les épaisses robes 

de brocart d’ or et les colliers d’or de vos bour­
geoises. L e  travail en effet avait produit la 

richesse qui débordait. Il n ’y  avait pas au 

royaume de France une seule ville plus opulente 
que Liège ou Gand ou Ypres.  L a  reine du com­
merce n’ était alors ni Venise, ni Londres : 

les marchandises du monde entier s ’alignaient 
sur les quais de Bruges.

Eglise, chevalerie, communes, la trinité 
du moyen-âge, déclinaient. Cette civilisation 

luxuriante s ’étiolait; ces vivaces énergies se 
lassaient; les idées qui les avaient soutenues et 

portées si haut s ’affaissaient. On sentait qu’une 
grande chose allait mourir, mais on voit souvent 

les veilles de mort, les yeux du malade se rani­
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mer, sa bouche sourire, et l’espérance rayonner 
autour de son lit comme une lueur. Le  duc 
de Bourgogne a été le sourire et la lueur 

de la féodalité mourante. Ce duc est un être 
étrange : un composé de comtes, de barons, de 

marquis et de ducs; un chef d’évêques et de 

bourgeoisies; le grand maître de la Toison d’or; 

un croisé qui jure à tout propos de partir pour 

la croisade et jamais ne part; un fils de France 
par qui la France serait morte, si elle était 

mortelle; un seigneur très magnifique, auprès 

de qui Frédéric l ’empereur n’est qu’un men­
diant; un quémandeur de la couronne de roi, 

que lui refuse ce mendiant de Frédéric; un 

chaos qui aspire à l ’ordre; un je ne sais quoi qui 
veut devenir quelqu’un; un météore briguant 

la dignité d ’astre établi, et qui s ’éteindra tout à 

coup dans un marais sous Nancy, mais après 
quel éclat de richesse, de hautes manières, de 

visions splendides et d’art impérissable! Sup­
primez ce rêve : quel trou noir entre le moyen- 

âge et la Renaissance! Mais la substance 
passagère de ce météore, qui l ’a donnée? L es  
Flandres ont prodigué au grand duc d’Occident 
leur or, leur sang, le génie de leurs ouvriers,
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de leurs écrivains et de leurs artistes. E lles  l ’ont 

habillé de leurs étoffes opulentes, coiffé de leur 

lourd chaperon, armé de leurs cuirasses d’acier 

doré aux fines ciselures, assis sur les chaires 

sculptées couronnées de dais en drap d’or; elles 
ont enluminé ses missels et orné ses chapelles 

de saintes figures extasiées. Cette fleur de 
Bourgogne n’aurait jamais crû à une telle hau­

teur et jamais ne se fût épanouie en une telle 

envergure, si les racines n’en avaient été 

nourries de l ’humus de Flandre.

Quand tomba la fleur, votre âge héroïque 

était passé. Aussi bien la prose commençait- 
elle à envahir le monde. Les grands états, ces 

positivistes, ces extracteurs de toute force au 

profit d’ un seul, du Μόνος redoutable, appa­
raissaient. Pour compter en Europe, il fallait 
être grand et gros. Longtemps vous avez 
attendu le droit d’être quelqu’un.

Vous avez été Espagne, d’abord, puis Autriche, 
puis France, puis Hollande. Certes vous n’avez 

pas vécu sans gloire pendant ces siècles 

d’impersonnalité. Vous avez eu des martyrs 

pour la foi et des martyrs pour la liberté. 

L es  bûchers et les échafauds des Espagnols
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sont des monuments de la constance de vos 

pères, qui jamais n’ont permis à personne de 
les traiter comme des âmes viles. E t, sans 

parler d’Anvers, qui recueillit le double héritage 
de Bruges, le grand commerce et le grand art, 

sans éclairer ces lignes de l ’éclat du nom de 
Rubens, voici, de l ’ indestructible valeur de votre 

pays, deux témoignages. L ’Europe ne voulait 

pas que votre terre belge s’ajoutât au domaine 
d’une grande puissance, de peur que celle-ci ne 

devînt la maîtresse du monde. Elle  vous laissait 
bien à l ’Espagne et à l ’ Autriche, lointaines 

toutes les deux, toutes les deux en décadence; 
mais elle ne permit pas à l ’Autriche, qui l ’essaya 

un moment, de réveiller par le commerce vos 
vigueurs endormies. E t  puis, vous avez été le 

champ des grandes batailles. V os plaines et 
vos villes ont vu passer et repasser Condé, 

Turenne, Vauban, Luxembourg, Villars, Mau­
rice de Saxe, Orange, Eugène, Marlboroug. 

Lorsque nous fondîmes la vieille Europe dans 

un creuset chauffé pendant un quart de siècle 

par notre flamme, ce grand œuvre a commencé 
chez vous, fini chez vous. Vous avez Jemmapes 

et vous avez W aterloo.
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A présent enfin vous êtes une des personnes 

de l ’ Europe, petite, il est vrai par l ’ étendue de 
territoire, mais si grande par l ’activité. Toutes 

les questions de l ’heure présente sont agitées 

chez vous, politiques, religieuses, sociales. 

Au trouble de vos âmes, au bruit des émeutes, 
aux clameurs qui s ’élèvent des galeries de vos 

mines et de vos ateliers, on reconnaît l ’ ardeur 
de vos pères et leur véhémence. Dans ce 
siècle de travail et de peine, vous travaillez et 

vous peinez autant que personne. Trop courtes 

vous sont les journées. L a  nuit, des flammes 
sortent de vos fourneaux et mordent furieuse­

ment l ’ombre paresseuse. L a  Belgique ne dort 
pas.

Étudiants belges, vous avez raison d’être 

fiers de votre pays, mais vous qui savez vos 

honneurs et que vous êtes hautement nés, ne 

sentez-vous pas la nostalgie des grandeurs 
d’autrefois? C ’est beaucoup que de vivre et de 

bien vivre comme vous faites, mais il faut aux 
nations une tâche au-dessus de la vie quoti­
dienne, afin que la matière, la puissante matière 

d’aujourd’hui, n ’étouffe pas leur âme.

Il ne s ’ agit plus à présent de verser sur



l ’Europe trop pleine des forces nouvelles, ni 

de conduire les peuples à des croisades, ni de 

défendre vos libertés, ni de conquérir votre 

indépendance; mais notre temps vous offre des 

tâches plus grandes encore et plus belles que 

celles du passé.

Deux problèmes s’imposent à notre civilisa­

tion, qui doit les résoudre ou périr : le problème 

de la justice sociale et le problème de la justice 
internationale. E t  les jeunes gens qui font 
dans les écoles la veillée d’ armes de la vie 

sont de pauvres petits garçons aveugles, s ’ils 
s’enferment dans la préparation à des métiers, 
et ne pensent pas même à chercher le mot des 
deux grandes énigmes. L e  sphynx n ’attendra 
plus très longtemps.

A  Gand, vous avez l ’instinct de ces néces­

sités de l ’heure présente. Vous demandez que 
l ’université fasse une large place à l ’étude 

des sciences sociales, et vous avez raison. Vous 

vous êtes proposé de les étudier vous-mêmes et 
vous m’avez fait savoir que vous adoptiez le pro­

gramme que je vous ai proposé : étudier la vie 

économique et sociale, par vous-mêmes, chez 
vous-mêmes, à Gand, et simplement, directe­
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ment, sans interposition de théories, comme 
si jamais il n ’y  avait eu au monde de théori­
ciens. Si vous persévérez, comme je l ’espère, 

je ne vous promets pas que vous arriverez 

jusqu’à la solution du problème, mais du moins, 

mes amis, vous l ’ aurez mis à l ’ordre du jour de 

votre esprit, et vous saurez, ce qui est essen­

tiel, que le mot ne sera dit ni par l ’ignorance 
ni par la haine.

Justice sociale, justice internationale sont 

aujourd’hui liées l ’ une à l ’autre, car le mal 
international complique et exaspère le mal 

social. Mais contre le mal international, que 

pouvez-vous donc, étudiants de Belgique?

Mes amis, nous entendons en ce moment de 

singulières paroles, et les grands de ce monde 
nous donnent la comédie. Jamais la terre 

d’Europe n ’a porté plus d ’armées ni senti rouler 

plus d’engins de guerre; jamais tant de forces 

de toutes sortes n ’ ont été requises pour la 
guerre ; jamais les esprits n’ont été si assidû­

ment hantés par l ’idée de la guerre, ni plus près 

de s ’y  résigner à force de la croire fatale. E t  

les gouvernements nous disent que cela même, 
précisément cela, est une garantie de paix. L ’an
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dernier, quand la France était isolée devant 

l’Europe centrale coalisée, les gouvernements 
disaient : L a  France est seule; la paix est donc 

certaine. Aujourd’hui, la France n ’est plus 

seule, paraît-il. E t  les gouvernements nous 

déclarent que cela encore, précisément cela, est 

une garantie de paix. C ’est à croire que, le jour 

où s’ébranleront les armées, la paix sera tout à 

fait assurée. En effet, des milliers et des milliers 

d’hommes seront tout près de la paix, de la 
paix éternelle.

Les politiques sont d’accord sur cet autre 

point que la meilleure façon d’éviter la guerre, 
c’est de ne pas parler des causes de guerre, de 

n’y  même pas penser. Thérapeutique nouvelle 

à recommander aux médecins. Ils diront au 
patient : Vous avez la fièvre, et vous voulez 

guérir; rien de plus simple, mon am i; ne 
parlez pas de votre fièvre; n ’y  pensez pas ! Et 

la fièvre tranquillement brûlera son homm e....  
E t  un jour, qu’un gendarme à la frontière des 

Vosges aura malmené un passant, les journaux 
crieront en première page ce fait divers ; quel­
qu’un, n’ importe qui, demandera une explication 

du haut de la tribune. Des deux côtés des



Vosges, tout de suite, on prendra des précau­

tions. « Mais, dira l ’un des deux adversaires, 
vous mobilisez! » « Mais, c ’est vous, répondra 

l ’autre, qui avez commencé ! » E t  alors, on verra 

bien à quoi il aura servi de ne pas parler des 

causes de guerre.
Il est vrai pourtant que, si les gouvernements 

ont tort de répandre par le monde d’inutiles 
paroles que le monde ne croit pas, ils n’ont pas 

la liberté de leur langage. Si certaine conversa­
tion était engagée par eux avec l ’intention de 

préparer la paix, elle pourrait bien se terminer 

par des coups de canon. Mais, en tout pays, il 

est une puissance libre de parler, et même dont 

l ’office est de parler, c ’est « l ’opinion ». Qu’elle 

parle donc et pour dire que vraiment il y  a des 
causes de guerre, une surtout, hautement 

visible, et que la guerre est certaine, et que 
demain peut être elle éclatera —  on sait du reste 

q u ’elle sera effroyable, —  si la cause persiste.

Ne me dites pas : —  A quoi bon parler? Et 
que peut notre voix entre les armes? Vit-on 

jamais la justice prévenir la violence, et la paix 
précéder la guerre? —  Il faudrait parler, même 

si la parole se devait perdre en bruit inutile.
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Mais qui vous dit qu’elle se perdra? L ’histoire 

se recommence-t-elle donc toujours ? « Rien de 

nouveau sous le soleil » a dit l ’Ecclésiaste, 

mais si le pessimiste auteur de l ’étrange poème 

reparaissait sous le soleil, et qu ’il n ’y  vît rien 

de nouveau, c ’est que la nuit de la tombe 
l’ aurait aveuglé.

C ’est chose nouvelle et très nouvelle que la 
politique soit l ’œuvre des peuples et non plus 

un jeu de princes, fonction d'âme nationale et 
non plus métier de gens de cabinet, et qu’au­

cune combinaison ne vaille, si bien machinée 

et de si grosse apparence qu’elle soit, si elle 

n’a son appui dans des consciences de nations. 

C ’est chose nouvelle et très nouvelle que des 

traités signés, paraphés et mis en coffret sous 

triple serrure ne vaillent pas plus, vaillent 
moins peut être qu’une poignée de mains 

échangée sans écritures. C ’est chose nouvelle 

et très nouvelle que, tout à coup, un rideau se 

soit levé au Nord, découvrant un immense décor 

inattendu. Les politiques furent les plus étonnés 
à ce spectacle, malgré les airs qu’ils se donnent 
de l ’avoir prévu.

C ’est que nous revenons, après un long détour
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et des changements et révolutions de toute 

sorte, à cet état où les peuples étaient des 

armées et faisaient de la politique avec leurs 
instincts; où l ’assemblée des guerriers votait 

la guerre et partait pour la guerre; où ceux qui 

délibéraient étaient aussi ceux qui mouraient. 
L e  gouvernement qui, des peuples, avait passé 

aux rois, revient des rois aux peuples. Par 

cela seul, la politique ne peut demeurer ce 
qu ’elle était au temps où les talons rouges 

glissaient sur les parquets des cabinets de 
Versailles, de Saint James et de Vienne.

Sera-t-elle meilleure? L ’ instinct populaire 

n ’est-il pas sujet aux colères subites, à l ’aveu­

glement et à la fureur ? Sans doute, mais 

j 'ignore, si, tout compte fait, les peuples, 

maîtres de leurs destinées, et sachant qu’ils les 
peuvent à tous moments jeter en d’effroyables 

périls, et que c ’est d’eux qu’il s ’agit, de leurs 

foyers, de leurs champs et des existences de 

tous leurs adultes, seront moins sages que ces 

ministres d’autrefois, gens calmes, qui ne se 
démenaient pas dans les rues et ne hurlaient 

pas dans les clubs, mais, le sourire exquis aux 

lèvres, ont déchaîné sur le monde tant de guerres 

inutiles.



Accordons pourtant que ces instincts de 
peuples sont grossiers, tumultueux et périlleux. 
Les peuples ont du moins ces deux grandes 
vertus d’être sincères et accessibles à la justice. 

E t  c ’est dans les couches populaires profondes 

que l ’idée de justice doit être versée goutte à 
goutte, patiemment, toujours.

Pour parler et pour juger, tout le monde a 
qualité, excepté la France et l ’Allemagne, ces 

deux nations si grandes, dont les forces et les 
vertus, aujourd’hui acharnées les unes contre 
les autres, doubleraient la valeur de l ’huma­

nité, si jamais s’apaisait la haine. L e  fond 

de leur querelle, le monde entier le connaît. 
L ’Allemagne se prévaut d'un droit ancien; la 

France se réclame d’un droit nouveau : c ’est 
le conflit soumis au juge.

L e  procès intéresse le genre humain tout 

entier; il n ’est pas un témoignage qui ne 
doive y  être entendu, pas un suffrage qui ne 
doive y  être compté, mais deux témoignages, 

deux suffrages ont plus de valeur que les autres, 
celui de la Suisse et le vôtre. Suisse et Belgique, 

vous êtes mi-partie de France et mi-partie 

d’Allemagne; vous parlez en même temps la
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langue d’Oui et la langue de J a . Les deux génies 

français et germanique se rencontrent, se con­
cilient et se fondent dans l ’ esprit de vos nations. 

Or l ’on est aussi bon patriote suisse ou belge, 

que l ’on parle la langue d'O ui, ou la langue 

de J a .  En Suisse comme en Belgique, vous 
savez que la race ne fait pas seule la patrie; 

que les hommes ne sont pas classés par la 

nature comme les bêtes; qu’ il est en l ’âme un 

principe de liberté supérieur à l ’ethnographie et 
à la géographie; que ce principe est proprement 
ce qu’il y  a d’humain en nous, qu’il ne peut 

être violé sans souffrance d’humanité, et que, 

dans cette violation, est précisément l ’injustice. 
D ’ailleurs, Belgique et Suisse, vous n ’êtes pas 

seulement éclairées plus qu’aucune autre nation 
sur le grand procès et obligées par ces lumières 
mêmes à parler. L 'E urope vous a fait une 
condition privilégiée; elle vous a garanti la 

paix. Vous devez l ’ aider à trouver la paix par 
la justice.

A  vos voix, d’autres voix se joindront. Nous 
en avons entendu déjà qui venaient d’Espagne, 
d’Angleterre, et d’Italie, et qui étaient élo­

quentes. Dieu permette que ce soit le prélude
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d’un concert universel. Il me revient à l’esprit 
que jadis, dans l ’anarchie du onzième siècle, 

alors que régnait le droit du poing et que chaque 

poing tenait un glaive et frappait par le glaive, 

les évêques se réunissaient en conciles par 

toute la chrétienté, et qu’ils y  répétaient le 
même mot : P a x !  Ils s ’enthousiasmaient à le 

dire, et je ne sais plus dans quel concile les 

Pères, saintement ivres de leur idée sublime, 

se levèrent de leurs sièges, pour crier en bran­
dissant leurs houlettes pastorales : Pax, pax, 
pax ! Nous avons aujourd’hui, dans chaque pays, 
l’ordre sur les routes et dans les rues, une 

discipline et une police, mais si la justice ne 

3’établit pas entre les peuples, quelles guerres, 

quels fléaux, et combien tolérables et légères 
apparaitront les calamités du moyen-âge auprès 
de celles qui nous attendent!

Mes amis, chaque fois que j ’ai l ’honneur de 

m’entretenir avec des amis étrangers de ce 

grand et terrible sujet, il est une déclaration 

que je fais toujours. Laissez-moi la répéter ici 

encore. Nous ne prions pas pour la France. L a  
France n’implore personne. L a  France est prête 

à toute destinée. E lle  ne sait pas ce qu’il
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adviendra du conflit, si jamais s’ouvre le conflit. 

Elle sait seulement qu’elle y  fera tout son devoir 
de toute sa force. Ce n’est pas notre cause que 

nous vous recommandons : c'est celle de l’huma­

nité. De même que vous vous habituez à étudier 
les questions sociales, à y  réfléchir, et que vous 

les faites entrer à l’avance dans les préoccupa­
tions de votre vie civique, regardez la question 

internationale, réfléchissez, habituez-vous à y 

penser toujours. E t  parlez sans passion, sans 
témérité, d’un tranquille accent de philosophes 

que nul ne vous pourra reprocher.
Oh! je sais bien que plus d’un, parmi vous, 

s’ il suit son premier mouvement, m’accusera 
d ’utopie ou même de folie. Je pourrais, pour me 

défendre, énumérer les injustices que ce siècle 
qui finit a effacées et les miracles accomplis par 

lui, mais je vous dirai seulement : Croyez-vous 

qu’il soit bon que tous les hommes de bonne 
volonté se rallient à l ’opinion que la guerre 

peut encore être conjurée? Croyez-vous qu’il 
puisse être de quelque effet que cette opinion 

devienne peu à peu une espérance, et cette 

espérance, une foi ? Croyez-vous, à tout le 

moins, que, tenter cette oeuvre, soit un devoir
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d ’humanité impérieux et pressant? Oui? Je ne 

vous en demande pas davantage. E t , une fois 

encore, je vous invite à témoigner votre piété 

envers votre terre de grandes actions et de 
héros, en élevant au dessus de votre vie ce 

double idéal : justice sociale, justice interna­

tionale.

Recevez, mes jeunes amis de l ’université de 

Gand, l ’assurance de ma sympathie cordiale.

E r n e s t  L a v i s s e .





P A R T I E  L I T T É R A I R E





A G A N D .

P ou r l 'A lm a n ach  de l’U n iv ersité  de Gand 
A ve c  m ille  bons souvenirs.

O peuple de vaillants, qui travailles et crois, 
Dont l'histoire est écrite en si rudes entailles, 

J e  salue, à travers cinq siècles de batailles,

Dans Jacques Artevelde, un vainqueur de nos rois !

De ceux dont la raison fit les cœurs moins étroits 

L a mémoire vous doit de saintes funérailles,
Héros dont la révolte habitait les entrailles,
E t tombés dans la lutte en défendant les droits !

O Gand, qui fis trembler jusqu' à Charles Quint même, 
Pour ton amour sacré du sol natal, je t'aime.

Toute patrie, en moi, porte un nom respecté.

Nulle dans le passé ne m'apparaît plus belle,
Au joug de l'étranger cité toujours rebelle,
Où, du sang des martyrs, naquit la liberté.

A r m an d S i l v e s t r e .



A D R E S D E .

Il est, en un coin du Schloss, une 

petite porte ouvrant sur un vestiaire. 
On entre, et dès la première salle, on a l ’éblouis­

sement d’un trésor d’art accumulé pendant des 

siècles. Dans la salle des bronzes un admirable 

Crucifix de Jean de Bologne, un Chien de 
Visscher nerveux et stylé comme un Barye, un 

Charles II d’Angleterre à cheval de Gottfried 

Leigebe, des statuettes équestres de Louis X IV  
et d ’Auguste le Fort, une réduction miniature 

de l ’Apollon et des Nymphes de Versailles par 

Giradon. Dans la salle des ivoires, un petit 
groupe, une Rixe de musiciens, où l ’on a 

soupçonné la main de Dürer, un Enlèvement 

des Sabines du dresdois Barthel d’après Jean de



Bologne, d’un bien jolement charnel modelé du 
bout des doigts, une minuscule et vermiculeuse 

Chute des' anges taillée dans un mince bloc 
d’ivoire haut au plus de 0,30 m., et encore ce 

tour de force de la main d’œuvre, filigrané avec 
des fils d’araignée, cette Frégate de Jac. Zeller, 

gréée pour promener en des lacs grands comme 

les deux mains, les amours de Titania et 

d’Obéron.
L a  salle des émaux, nacres, ambres, coraux, 

mosaïques ensuite,—  un entassement de vitrines 

et d’ étagères, un amas de ce que l ’art a imaginé 

de plus rare et de plus précieux, des architec­
tures en grappes de corail, des cruches en 

ambre montées en or émaillé et collerettées de 
brillants, un Nautile supporté par un satyre 

merveilleusement ciselé, ces bizarres « Demoi­
selles à boire » à bras tendus levant des coupes 

basculantes et que renversaient jusqu’ en leur 

lampas les buveurs, puis cette extraordinaire 
Cheminée tout en saxe, en or et en diamant, 

avec ses bas reliefs, ses vases, ses petits 
cyclopes de bronze, presque barbare en sa pro­
fusion.

E t  c ’est ensuite la Silber Zimmer, la salle
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d’argent, plus de richesses encore, une aiguière 
de Benvenuto, un merveilleux plat de l ’A ugs­

bourgeois Johann Andréas Thelott,  des buires, 

des hanaps, des bassins, des vaisselles montées 

en rubis, en émeraudes, en brillants, un serre- 

bijoux de Jamnitzer en forme de léger palais, 
divisé en niches à colonnes cannelées, dans 

chaque niche une figure, et des médaillons, des 
pierreries, l 'or partout mêlé à l ’argent, vrai 
miracle d’art et de fines sertissures, —  puis 

aussi ce miroir encadré de pilastres supportant 

des chevaux cabrés, une débauche de saintetés 
et de mythologies, —  et cette pendule d u  N urem ­

bergeois Streller en perles et en diamants, avec 

la Minerve debout sur un globe, et cette autre 
de Jacobus Mayr où un Tem ps barbu mois­

sonne les heures du va-et-vient d’un balancier 
aiguisé en faux.

A regarder chatoyer tous ces métaux et ces 

joailleries, il vient aux yeux des agatisations et 

comme un cristal de froides eaux givreuses, des 
eaux de pierres fines où aiguës, perceraient des 

pointes d’épées en diamant. L a  rétine se mar­

morise, finit par n’être plus elle-même que de 

la lumière polarisée; et dans la mort des pru­
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nelles glissent des éclats vitrifiés, des clartés 

d’ étoiles, de scintillants verglas d’hiver.

Pourtant ces quatre salles ne sont encore que 
l’acheminement à d’autres golcondes, plus 

chaudes et plus éblouissantes. Toute une salle 

s ’ irise et se jaspe d’ un infini amoncellement 

d’onyx, de chalcédoines, de lapis-lazzulis  
d’héliotropes, d’ agates, de grenats, de sardoines, 

d ’améthystes et d’œils de chats, —  vases, 

coupes, édifices, tableaux, horloges —  un mou­
vement perpétuel figuré par une tour de Babel 

de Hans Schlotheim, en un enchevêtré fouillis 
de figures et d’animaux le bariolage d ’une 
polychrome mosaïque jouant l ’étoffe et la chair;

—  ailleurs un étrange et somptueux bas-relief 
de Schwarzeburger, temple, paysage et ciel 

voluté, l ’avant-plan livré à un processionnement 

de prêtresses en tuniques joliment joueuses,
—  un enchâssement de mosaïques encore d’une 

grâce et d’une couleur de peinture floren­

tine; —  puis un caprice de Benvenuto, un 
miroir de toilette, la glace sertie de pierreries 

et d’ ors ciselés, avec l ’annelure d’une tige de 
cristal comme un jet d’eau s ’effilant d ’un socle- 

tortue.



En un cabinet voisin, lambrissé de laques et 

de glaces —  comme en un jardin de la chimère 

—  fleurit aux filigranes de l ’or ouvré en lianes 

et en orchidées, le touffu et le délié d’un monde 
de bijoux-joujoux, de bijoux-fleurs et de bijoux- 

insectes, pour lesquels les élytres, les calices, 

les folioles et les plus délicats ouvrages de la 
nature semblent avoir été mis au pillage. Il en 

est qu ’on croirait torsés avec des fils de la 

Vierge, sculptés dans la carapace d’un carabe 
ou d’un bousier, ciselés avec les facettes d’un 

œil de mouche par des Cellini-fourmis, —  si 
précieux que des mains de femmes et d’enfants 
seules pourraient les toucher sans les briser.

Puis —  encore, toujours ! —  s ’ouvrent, dans 

la salle aux emblèmes dynastiques, les armoires 
où, sur des coussins de velours, reposent les 
sceptres, les globes et les couronnes —  les 

Saintes reliques de la royauté —  et qu’on dirait, 

sous l ’ombre des plafonds bas, rangées pour 

être offertes aux adorations, comme au fond des 

chapelles les ossements sanctifiés et le sang 
divin. Sur une table, parmi les gemmes et les 
orfèvreries, une étonnante coupe en ivoire 

sculpté, un tortil de pampres, de grappes et de
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nids, le passequillé et le tarabiscoté d’un art 
qui n ’est plus que de la chinoiserie et meurt de 
son excès d’adresse.

Quand enfin l ’on pénètre dans la huitième et 
dernière salle, la noble tradition des grands 
ouvriers expire aux mains d’un horloger. Ce 

jongleur de métaux et ce faiseur de tours de 

passe-passe, —  le journalier et industriel 
Dinglinger. Avec lui triomphe l ’exclusif métier; 

il est le roi des sujets de pendule et des sur­

touts de table bourgeois; l ’or entre ses doigts 

cesse d’être le prodigieux métal où se ciselaient 
les belles formes pour tomber, sous des grappes 

de joyaux, au lingot dégrossi. C ’est la misère 

d’un art épuisé et qui s’essaie à reverdir en des 

bouts de branches et des folioles quand déjà le 

tronc sans sève dépérit. E t  les temps sont 
consommés, la race des Visscher, des Barthel, 

des Thelott s ’ en va en ce lapidaire éperdu qui 
n’est plus que lapidaire et seulement se complaît 

encore à chromatiser les orients et les eaux de 
ses perles en subtils arcs-en-ciel de soleil et 

d’étoiles. A lors, devant ces écrins répandus, 

ces prodigalités et ces folies, une lassitude vous 
arrive, un cri de satiété, et l ’on fuit, emportant
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en soi l ’impression d’ une caverne de métaux 

et de diamants où de leurs yeux de béryls, 

de topazes et de rubis, les kabyres vous 

auraient regardé violer le mystère des éter­
nelles genèses.
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C a m i l l e  L e m o n n i e r .



F I L S  M O D E R N E .

Papa, j ’ en ai plein l ’ dos d'tes r ’proches,
Tu m’assom's et j ’ vais t’ dir’ ton fa it.  —  

Primo, je  n'ai plus l ’âg’ des mioches,
J ’ ai vingt ans, je  suis un homme fa it.
I l  me pousse avec la moustache 
A u cœur l ’ amour, au front l'orgueil;
S i tu crois m 'tenir à l ’ attache,
Tu peux rien contempler mon œil !

Tu pari's tout l ' temps d'tes sacrifices,
Mais vrai, tu m’ embêt’s pour leur p r ix !
L ’grec et l ' latin, c'est des supplices 
Q u 'tu n'sais pas, toi qu’as rien appris;
E t si voilà quatre ans que j'rate 
Mon diplôme de Bachelier,
C ’ est dans une pensé délicate :
C'est afin de n'pas t’humilier.
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A u lieu d'ça donn' moi que'qu’s ressources; 
J ’lâch' tout d’suit' les progranuns rasants, 
E t j'achète un bon ch'val de courses 
Qui m’fa it  millionnaire en deux ans.
A moi, Paris et la grand' vie!
E t toi, qui préfèr's, vieux farceur,
L a chass', la campagne et l'eau d'vie,
De mes terr’s j'te nomme régisseur.

Mais ouich' ! tu m'reproch's mes dépenses, 
Ma maîtresse et mêm’ mes amis;
Quand ça d'vrait t'flatter si tu penses,
Que ton fils est chic et bien mis ! —
Oui, j'a im ' le luxe et la paresse;
Mais, mon pauv' vieux, si tu comptais 
Que j's 'ra is  un pané d'ton espèce,
Tu pouvais m'laisser où j'é ta is !

D'abord, quand tu pari's de P ich ’ nette,
Tu m 'f'ras l'plaisir de te r' tenir ;
Tu trouv's qu'é'm 'couf les yeux d'ia tête; 
C'est p'têtre ell' qui d'vrait m' entret'nir ? 
Parl ' donc pas sur des tons sinistres,
D'son passé, d'ses amants; —  qu veux-tu ! 
J'peux pas prend' des fem m 's de ministres 
N i des accessits de vertu.



—  41 —

E t puis, parceque t'es mon père,
Pourquoi q u 'tu voudrais m'fuir' la loi ? 
Dans l ’ temps, t’ as épousé ma mère,
Voilà tout c'que t'as fa it  pour moi.
Encor pour me donner naissance 
Y  a qu’maman qui s'est mise en fra is;  
T ’as eu l ’plaisir, ell’ la souffrance, —
E t tu n’ l ’ as p’ t’êt’ pas fa it  exprès!

L .  X a n r o f ,
P A R O L E S  E T  M U S I Q U E .



SOLITUDE ET REVE 

P e t i t  p o è m e  en p r o s e .

NON, les bonnes gens qui ont spécialisé 

leur cerveau en outil de m étier bon à 

g ag n er  de l ’arg en t;  non, les lam entables im b é­

ciles qui, forcés d’étudier, ne peuvent venir à 

bout d ’exciter  chez eux cet organe lourd et 

réca lc itran t;  autom ates qui traversent la vie en 

som nam bules ; foules ensom m eillées et abru­

t ies;  aucun de ces êtres ne sait l ’ ivresse  de la 

pensée, l ’opium du rêve; aucun n ’a fouillé la 

m ine d’enchantem ents que l ’hom m e a sous le 

front, le vieil arsenal de m agie; ils ne savent 

pas combien il est doux d’assem bler des songes, 

de construire  des palais d ’ idées, des féeries 

in tellectuelles,  dans la vapeur enchantée des 

rêveries sans lim ites.



Penser, rêver, et non lire ou causer, car j ’ai 

épuisé les surprises de la combinaison des 

mots; la volupté des phrases prononcées est 
finie; je  ne me soucie plus des conversations 

ressassées et des dissertations confuses où les 

voix de mes semblables me déchiraient les 

oreilles et l ’ esprit.

J ’ai fait le tour des plaisirs de ce monde, et 

à moins d’ être un lourdaud ou une âme vulgaire, 

on est bientôt renseigné et blasé. Je suis revenu 
à mon état préféré : le rêve, la solitude, sensa­

tion fermée où je suis chez moi, où je m’abîme 

en moi, où je me sens exister jusque dans la 
plus imperceptible de mes fibres, où ma pensée 
se donnant tous les vertiges, accumule ses 

transports, escalade tous les délires et s ’ éva­

nouit voluptueusement dans des extases qui ne 

se racontent pas.

J ’ai vécu plus d’ heures avec moi-même 

qu’avec les hommes; c ’est à moi que j ’ai donné 

le plus de ma vie; les jours que j ’ai vécus n’ont 
dit leur secret qu’à m oi; j ’ai dans le cœur des 

cordes dont la résonnance est unique et qui ne 

s ’accordent pas avec les sons que j ’entends 
ailleurs; c ’est pourquoi je me trouve si bien 

quand je suis seul avec moi.
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Moi seul me connais, sais mes rêves, mes 
souvenirs, mes espérances : qui pourrait me 

parler de tout cela? Les hommes ne saisissent 

de nous que des lambeaux épars, des profils 

fuyants. J’assommerais les gens avec mes confi­

dences, et je n ’aurais pas la patience d’écouter 

les leurs. Qui voudrait comprendre à fond un 
autre être deviendrait fou, car il faudrait qu’il 

fût cet être, et par cet effort d ’aliénation de 

lui-même il cesserait d’être lui.
Ma vision des choses a été un éclair unique; 

le monde a des formes, des couleurs, des sons, 

que je perçois seul, qui n’ont un sens que pour 

moi. Qui me dira les teintes dont se colorait 
l ’aube sur les matins de ma dixième année, et 

la douceur inconnue qui se répandit dans l ’air, 
au premier printemps de mes amours !

Je sais que personne ne comprend personne, 

ne se soucie de le comprendre, et que toute 

oreille est sourde à la voix d’ autrui. Dans le 

charivari universel chacun ne distingue que le 

timbre de sa voix. C ’est duperie et perte de 

temps que de vouloir forcer l’inattention et le 
dédain des hommes.

De bonne heure ces vérités ont été pour moi
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très claires et je ne me suis pas dissimulé que 
les hommes font entre eux un éternel commerce 

d’indifférence. Alors j ’ ai cerné ma vie d’ un 

cercle infranchissable; j ’ai vu la vanité de tout 
ce qui n ’avait pas son siège dans mon corps ; 

en faveur de n’importe quelle cause je n’ ai 
voulu sacrifier une seule goutte de mon sang 

qui ne me serait jamais rendue.

L ’ambition hypnotisée par l ’ avenir empêche 
de cueillir l ’heure; l ’action est une fatigue, une 

dispersion qui épuise; c’est la pensée qui recèle 

les plus intenses jouissances; elle prononce les 
mots qui dominent et jugent les choses; elle a 

les suprêmes sourires, les grands mépris, le 

secret des ironies transcendantes.
J ’ai fait moi-même l ’éducation de ma pensée; 

je l ’ai aiguisée et affinée en instrument d’analyse 

qui perce les préjugés et soulève les masques. 
Elle  m ’a libéré des duperies philosophiques et 

religieuses, des fanges d ’imbécillité où d’habiles 

mains m’avaient enlisé; ma pensée a coupé les 
liens où l ’on m’avait garrotté pendant mon 
sommeil.

Ma pensée a reconstruit le monde; j ’ai vécu 
dans les temps fabuleux et les siècles qui n ’ont
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pas de nom; j ’ai assisté à l ’élan premier des 

races, aux éruptions initiales de la création; 
mon imagination par décors magiques et par 

féeries splendides a déroulé en moi la naissance 

des cieux et des êtres, l ’ évolution animale et 

humaine, toutes les épopées et les civilisations 
de l ’ univers.

Que de jours, que de veilles pour ordonner ce 
chaos, pour bâtir en soi le microcosme des 

mondes! Mais tout est joie et récompense quand 

on travaille pour soi-même, quand c’est sa 

propre chair qu’on pétrit : c ’est de travailler 
pour les autres qui est stérile, vain et découra­

geant.

Aujourd’hui j ’ai gagné les sommets; je jouis 

de ma force conquise; c ’est continuellement 

fête en moi ; mon esprit est un clairon de victoire.
J ’ai des heures mystérieuses où se font plus 

intimes et plus délicieux les rendez-vous que 

je me donne à moi-même : ainsi au crépuscule 

enchanté, quand la nuit verse un autre monde 

sur la terre, que d ’autres formes flottent sur les 
formes dont nos yeux étaient fatigués.

Alors d’ineffables rêveries descendent sur 

moi, comme un vol de colombes amies, et je
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sens mes pensées aller et venir sur mon front, 
plus caressantes et douces que des mains de 
femmes.

J’appelle à moi les années éteintes, car je 

veux que rien du passé ne soit perdu, qu’il 

pénètre sans cesse le présent, écho multiplica­

teur qui m’enveloppe, me joue la musique de 
ma vie, et fait se représenter dans l ’infini des 

jours anciens chaque minute nouvelle.

Les joies que j ’ai goûtées ne me quittent pas ; 

je vais à l ’avenir dans une escorte de fantômes 
charmants; s ’ il doit me faire du mal, si je  

rencontre en route la souffrance, je me couvri­
rai de mon vieux bouclier de bonheur.

J’ai appris à mon sang des chansons langou­
reuses qui me bercent dans des voluptés mor­

telles ; il me redit des refrains d’autrefois et 

caresse mes lèvres des saveurs que je lui ai 
confiées.

L e  rêve a des philtres plus grisants que 

l ’atmosphère aux masses insipides de la réalité; 

il ne vaut la peine de vivre que pour le charme 

de se souvenir.
Quand je reviens à moi, quand je me relève 

de ces évanouissements divins, de ces extases
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inouïes, mon visage garde des reflets si étranges 

que j ’apparais aux hommes comme un inconnu 

qui arrive d’un pays impénétrable.

Je me réjouis de ce qu’ils ne peuvent me 
comprendre et ne soupçonnent rien des ivresses 

d’où je sors. Raconter son plaisir c ’est le pro­

faner, le dénaturer, le voir se dessiner en 

caricature dans l ’imagination inattentive ou 
malveillante de celui à qui nous avons la naïveté 

de nous confier.
Ainsi je vis dans ma pensée et dans mon 

corps comme dans une île fermée dont je  suis 
roi. Je fuis les regards humains toujours char­
gés d’indifférence ou de mépris.

Personne ne s ’ intéresse à personne. A  chacun 
de se célébrer soi-même et de s ’enivrer de sa 

propre vie.
Toute présence d’homme nous frappe d’une 

mutilation, nous obscurcit de l ’ombre portée 
d’ un esprit sur le nôtre. Chacun n’ est heureux 

que seul. L a  solitude est l ’oasis de la paix, 

la fête des souvenirs, l ’ initiation des voluptés 

transcendantes, le temple des harmonies mysté­

rieuses et des orgies mystiques de l’âme 
communiant avec elle-même.

E m i l e  T a r d i e u .
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L A  MORT D E  L ' AMOUR.

A  M . E d m o n d  H a r a u c o u r t .

Elle ne voyait point qu'il l ’aimait, solitaire, 
Qu'il redoutait, hautain, le mépris de ses vœux, 

E t préférait, domptant l'essor des chers aveux,
A u  possible dédain la fierté de se taire.

Son archange planait trop haut, trop loin de terre! 
Un soir, las de réner son âme, il dit : « J e  veux 

Chanter infiniment les ors de ses cheveux :
Qu'un poème éperdu révèle mon mystère! »

—  Ignorant ses sanglots qui vibraient sous des fleurs, 
L a  femme a lu ses vers, et n'a pas lu ses pleurs : 
L'Idole ne sait pas qu'on l'adore, dans l'ombre;

Mais lui ne souffre plus la souffrance qui mord,
Car il donna, criant son mal vers le ciel sombre,
Un linceul immortel à son beau rêve mort.

G u s t a v e  T é r y

4*



P R O S ES

M U S IC A L E S .

S i vous saviez 

comme je  pleure —  

en songeant aux 

jours envolés, qui 

se sont en fu is , affo­
lés , dans le vol 
rapide de l'heure...

Quand je revis 

l'aube meilleure des 
bonheurs lointains 
rappelés, —  si vous



saviez comme je  pleure en songeant aux jours 
envolés...

Tristement le Passé m'effleure, vos baisers fous 

s'en sont allés, et quand mes baisers désolés cher­
chent votre lèvre... —  vain leurre! —  S i vous 
saviez comme je  pleure...

II.

Quand tu te souviendras, aux heures noncha­
lantes, des temps enfuis comme un reflet de songe 
doux, penche ton front rosé sur les tristesses lentes 
des souvenirs aimés dont on rêve à genoux.

Sois fière de honnir les froideurs nonchalantes 
des belles, déchirant d ’un rire l'aveu doux que leur 

murmure, épris, avec des phrases lentes,  l’amoureux 

effaré qui défaille à genoux.
O chère, j'aim e, en mes extases nonchalantes, à 

rappeler ton charme inoubliable et doux, car, sous 

l'enivrement des souvenances lentes, je  rêve que je  

dors au creux de tes genoux.

III.

—  Gente dame an noir corsage, fière et sage, 
seulette à qui penses tu? —  A mon époux qui
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délaisse ma tendresse mais me laisse ma vertu.
—  Que fa it- il j l'époux qui pleure, à cette heure, 

l ’ amour qui dort dans ton cœur? —  A la tête de 
l'armée enflammée il combat, loyal vainqueur.

—  Gente dame fière et sage, Dieu te garde en 

ton manoir ! —  Dieu protège, ô tendre page! ton 
passage ici, ce soir.

—  Gente dame au noir corsage, si tu daignais 

m'écouter! —  Tu peux livrer la pensée à ta viole, 
et chanter !

—  J ’aime ta tête qui penche, fine et blanche, le 

reflet de ton front pur ! —  J'aim e ta chanson qui
passe, dans l'espace, sous le ciel baigné d’azur !

—  Gente dame au blanc corsage, et volage, 
mignonne, à quoi penses-tu? —  A toi, page, qui 
me laisses ma tendresse, mais qui me prend ma 
vertu...

IV.

Elle va revenir, ma blonde, mes blonds rêves de 
l'an passé, dois-je espérer qu'elle réponde à mon 

affection profonde, à mon amour jamais chassé ? 
—  E lle va revenir, ma blonde!,..

Reviendront-ils, nos anciens jours de tendresse
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aimée et profonde ? l'illusion de nos amours, 
saurait-elle rire toujours? E lle va revenir ma 

blonde! —  Reviendront-ils nos anciens jo u rs?...
J e  ne crois guère qu'elle y pense, à nos rêves de 

l'an passé, ou je  parfumais d'espérance notre 
joyeuse adolescence. —  A mon amour jamais 

chassé, je ne crois guère qu'elle y  pense...

P h oe b u s S o u v e .
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COIN P R O V IN C IA L  (1).

L’ombre mélancoliquement tombait. Elle 
ensevelissait dans ses ondes, flottantes 

comme une neige ténébreuse, le contour des 
choses, épandant autour d’elle un silence de 
paix religieuse.

L a  ville à présent somnolait au rythme 
douloureux d’un orgue qui là-bas, dans quelque 

coin, exhalait la plainte de sa fatigue. L a  pluie 
fine, aux auréoles des réverbères, hachurait 
l ’air de rayures grises. Parfois avec comme un 
écho dans la solitude de la rue, un pas sonnait 

très net, étouffé vers la fin dans le clapotement 
sourd et continu des gouttes de pluie.

( 1 ) F ra g m e n t d’ un liv re  à  term iner : L e s  blanches F ia nça illes.



C ’était un dimanche, vers le soir —  dans la 

lassitude d’un jour de fête triste. Je me trouvais 
alors dans une famille douloureuse, hautaine 

encore dans sa pauvreté et le déclin de sa race. 
Seul, le père —  appauvri par ses rêves de 

savant, conservait blottis au fond de ses yeux, 
l ’orgueil de sa valeur et le mépris de sa ruine. 
Il perpétuait, au milieu des misères cachées, le 

chimérique espoir de quelque prodigieuse revan­
che, reconquérant l ’ancienne splendeur de sa 

maison. E t  toujours dans ses étranges yeux, 
clairs et durs comme un éclair d’acier, vibrait 
la  joie rude d’une prochaine victoire. Grand, très 

mince, les chairs parcheminées au feu séchant 

de ses méditations, il vivait dans l ’égoïsme 

oublieux de ses créations.
Près de lui s ’élançait vers le paradis du rêve, 

sa fille, la seule auréole de fraîcheur qui nimba 
de vie la grande solitude de la vieille demeure.

L ’un et l ’autre élevaient l ’aridité de leurs 

existences dans des jardins de songe : l ’un vers 
des ciels de Gloire, l ’autre, frêle et mélancolique 

comme un beau lys dans un horizon de soir, 
vers des étoiles d ’amour.

J’avais été —  là —  conduit par une vieille

-  5 5  —



fille, un peu leur parente, riche et contemptrice 

du vieux aux idées ruinantes. Au fond, elle les 

méprisait, lui parce qu’il la dédaignait, elle, 
sans doute, parce qu’elle passait au travers de 

la vie l ’âme sourde aux murmures cancaniers.
Leur maison large, d’aspect sombre sous 

l ’ombre de l’Église St Jacques, s ’allongeait dans 

la torpeur de la rue, tout en face de la cathé­
drale; les cloches de celle-ci profondément 
résonnaient dans le vestibule dallé de rouge, 
avec des échos de sépulcre entr’ouvert. —  

Derrière, au delà de la cour, filait la rivière et 

les fenêtres éclairées dans la nuit paraissaient 
avoir cloué, dans l ’eau fuyante, des yeux ridés, 

très clairs, aux teintes jaunes qui regardaient 
les immuables fleurs stellaires,

Les jours maussades de pluies ajoutaient 
encore à la mélancolie de ce coin; les arêtes de 

la cathédrale s ’élevaient, dans les environnantes 
sombreurs, luisantes avec une rayure de gaz. 
Et le reste, plus mystérieux, enfoncé dans les 
ténèbres, semblait quelqu’immense géant vou­
lant conquérir les étoiles, dans une lutte 
éternelle et vaine. Alors la maison — plus 
petite —  apparaissait comme réduite, parta-
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géant la douleur de ce monstre, rigide dans 
l ’opiniâtreté de son orgueil ! —

Tout autour, très vaste, s’ arrondissait la 

place; —  les vitrines, comme des prunelles 
d’ or, trouaient la feuillée centenaire des arbres 

et regardaient —  depuis des ans ! —  la masse 

paroissiale. Puis ces prunelles blondes et fixes 
tout-à-coup semblaient disparaître sous une 
paupière invisible de verdure née du friselis des 
feuilles —  réfléchissant à je  ne sais quelle 
intime et froide pensée, tandis que toujours, 

dans sa rigidité tenace, le Géant morne de 
pierres se haussait désespérément à la conquête 
du ciel ! —

L ’ombre fuyait en traînées plus denses vers 
les ruelles serpentines et discrètes d ’où, soli­
tairement et si triste, montait, dans la solitude 

nuitale, la ritournelle usée d’un vieil orgue 
soumis.

Parfois la lumière s ’échappait des portes 

disjointes et, comme un acide, rongeait l’impal­

pabilité de l ’ombre, s’étendait, s ’allongeait 
félinement, mettant une clarté, là-bas, dans 
un coin noir, comme un sourire de lune
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dans le deuil d’une soirée commençante d ’orage. 
E t  la porte d’un cabaret brusquement ouverte, 

c’était un éclaboussement de voix, brisant la 

douce sonorité des rues, vers le soir, en pro­

vince. Presqu’ inaperçue, au coin, suspendue à 
l ’angle d’ un mur, tremblotait la flamme menue 

d ’une veilleuse, tandis que, au fond d ’une niche 
usée, s ’ immobilisait la naïveté d’une vierge 
espagnole.

L ’ombre, par cette soirée mourante de diman­
che attristé, solitairement songeait, envelop­

pante et mystérieuse.
L ’air nocturnal s ’imprégnait de mysticité — 

et ce soir là les porches grands-ouverts de la 
cathédrale sur le néant de la place exhalaient 

l ’ haleine tiède de l ’encens affaibli du culte.

Au large, le vent, de ses grandes voix 
d’orgues, entonnait l ’agonie vespérale des vies.
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Doucement, ce dimanche, au déclin de la 
lumière, la haute chambre s’ emplissait de 
ténèbres.



Sous d’ impalpables enveloppes, faites de 

mailles nuitales, les choses s ’engourdissaient 

amoindries et rêveuses. A ux murs, de tendres 
portraits d’aïeux et d’aïeules câlines souriaient 

dans la grâce pâlie du fard et des dentelles. Les 

aïeules, de leurs yeux bridés, répandaient la 
douceur de leurs rêves d’antan, si naïves dans 

l ’aveu de leurs lèvres sensuelles, tandis que, 
très graves et gourmés sous la poudre des 

cheveux, les aïeux paradaient encore à travers 
les siècles. Sous les cadres se tendait, les 

couleurs affaiblies par le soleil, un vieux papier 
austère à grandes fleurs étranges où se figeait le 

vol maladroit d ’oiseaux fantastiques. De vagues 
tableaux aux panneaux d’en face, étoilaient, de 
taches claires, l ’assombrissement.

E t seule, par subites et vives échappées, 
une bûche mi-consummée crachait, dans un 

craquement de fibres, une longue, fine et tour­
mentée flamme violette et rouge incendiant de 

lueurs fugitives la haute salle.
E t  tous quatre, nous restions ainsi linceullés 

de cette paix sombre, dans l ’heure déclinante, 
sans paroles. Attentive au lointain de nos 
rêves, l ’âme cheminait, bercée sous l ’inoudible
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orchestre de nos désirs et de nos impressions. 

Etrangement tendres, les cœurs s ’éprenaient 
amoureusement de chimères adorables, de 
chimères qui se font femmes, amantes et mères, 

si douces et si pâles, tandis que les yeux blessés, 
autrefois morts à la joie, s ’ éclairaient de la 
lumière d’un sourire.

L a  vieille fille, les mains lassées, tombées 
enlacées sur les genoux, écoutait l ’innocence 

perpétuée d ’une idylle qui rechantait dans son 
âme assourdie depuis lors à toute espérance. Et 

cassée toute, plus petite encore à cette heure 

de silencieux recueillement, elle apparaissait 
comme le symbole fréquent et discret des 

femmes lumineuses jadis d’illusions, peu à peu 
vaincues par la réalité des vies ambiantes. 

Leurs illusions étaient si fortes qu’elles ont 
vécu désormais ainsi : —  dans le culte de leur 
cœur défait.

De l ’agonie de ses illusions devant l ’ impéné­
trabilité des réalités, il lui restait une haine 

irraisonnée pour tout ce qui était jeune, calme 
de bonheur et silencieux de rêves. E t  malgré 
tout c ’était une jalousie qui chez elle existait, 

une jalousie ruisselant en cascades amères de
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railleries, blessant les deux pauvres êtres, 
ignorants de la vie.

E t  devant cette élévation de la pensée du père, 
du rêve de la fille, c ’était une lutte rude. Elle 

même sentait —  au fond —  la splendeur de cet 

exil volontaire de la vie, la joie et les orgueils 
de la minute fugitive d ’une existence rare et 

irréelle. E t  maintenant que très vieille, meur­
trie dans ce qu’elle avait de bon et fanée dans 

ce qu’elle avait d’idéal, le coeur amoindri et 
l ’âme tuée, elle savourait la jouissance calculée 
de torturer les autres dans ce qu’ils avaient de 
bon et dans ce qu’ils avaient d’idéal.

C ’était, au reste, pour la vieille fille, un 
besoin de venir dans la résonnante demeure de 
la Place S ‘ Jacques. Une invincible nécessité 
curieuse l ’amenait —  là —  causer, médire —  et 

de ses lèvres pâles et fripées, avec un pli, aux 

commissures, sardonique rééditer quelque anti­
que histoire caduque de son temps, frappant 
droit et roide —  par des allusions dans le cœur 
de la jeune enfant —  cible purpurine et tendre.

Alors, sa cruauté repue, un silence de veillée 
mortuaire planait; l ’enfant, blessée, se réfugiait 
dans le temple profané de son cœur, avec la
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pudeur attristée d’ avoir été devinée dans 
ce qu’elle avait de cher et de secret; et mélan­

colisée toute, impressionnée douloureusement, 
ses grands yeux étonnés de souffrante pâle 
se repliaient au dedans de son âme, voulant 

par la douceur blonde de son regard caresser 
et flatter sa chimère attaquée. L e s  lèvres 

évanouies, elle allait ainsi à la dérive. E lle  
voguait, mystérieuse, au travers de la vie, 
perdue dans une peine sentimentale qui n ’avait 

rien de réel, très douce —  et sa chair toute 
lasse, elle était inhabile à dompter sa douleur 
étrangère. E lle  s ’était affinée davantage de la 
sorte, plus tendre, plus amoureusement dévouée 
aux indicibles créations de sa chasteté fleurie 

de songes —  et cette floraison maladive de fleurs 
virgiliennes la faisait si pâlement énigmatique 
qu’on l ’aimait d’ instinct, captivé par la sensation 
de la femme souffrante.

Une vague douleur rongeait l ’âme de la voir 

ainsi réfléchie, incitant à je ne sais quelle 
adoration platonique.

E t  ce soir là, silencieuse, enguirlandée 
d’ombres, baisée de flammes, elle s ’épanouissait, 

dans cette vieille demeure d’énigmes, comme



le symbole de l ’Idéalité, dédaigneuse et marty­
risée.

E t  j ’étais revenu, dans cette famille hautaine, 

j ’y  étais revenu comme la vieille fille, irrésisti­
blement entraîné, sentant pour la jeune enfant 

naître en moi le culte, avenir des peines et des 
résignations !

F e r n a n d  R o u s s e l .
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C H A N S O N  D E  T R I MA L C I ON .

I l  fa u t rire, il faut chanter! 
L a jeunesse est sœur du rire. 

Plus tard ni flûte ni lyre 
Ne pourra nous dérider.
H élas! Quand on est sous terre,
On reste à jam ais austère.

I l  faut boire et boire encor,
E t boire tant qu'on oublie 
Sa raison —  ou sa folie !
Le vin est meilleur que l'or.
Hélas ! Quand on est sous terre, 
C ’ est l 'eau qui nous désaltère.

I l  faut vivre, il fa u t aimer !
Les femmes aux belles bouches 
Noies attirent sur leurs couches 
Dont le parfum fa it pâmer.
Hélas ! On n'a plus, sous terre,
Que baisers de ver de terre.

M a r c  L e g r a n d .



DES BAS NOIRS!!!
U N  A C T E .

Représenté pour la première fo is sur le T h é â t r e  d u  V a u d e v i l l e  

de Bruxelles, le 26 Mars 1892.
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PERSONNAGES,

L e  M a r q u i s  d e  H a u l t e - S o u c h e  . . .    M r D e s c l o s .

E s t e l l e , sa fe m m e ............................................ Me A r o s a .

J e a n n e  d e  B i b e l a u x  . . . . . . Mlle  H a u r y .

Un dom estique........................................................Mr B i s a r t .

D E  N O S  J O U R S .



DES BAS NOIRS!!!

Dans un petit boudoir très-coquet, tendu d'étoffes claires. 
A u fond, une grande fenêtre centrale en forme de loggia. — 

Portes à gauche et à droite, troisième plan. — A u  premier 
plan de gauche, un petit bureau-secrétaire. —  L a  cheminée 
au second plan de droite. —  Un grand canapé à droite, 
premier plan.

S C È N E  I.

E S T E L L E ,  puis J E A N N E .

E s t e l l e , assise devant le bureau-ministre, signe 
une lettre qu'elle vient d'écrire. En fermant 

l ’enveloppe :

Ouf! l ’ennuyeuse missive! (Regardant la pen­
dule.) Onze heures,...  déjà! L e  « Monsieur 
recommandé » ne va plus tarder! Ces profes-
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seurs sont généralement d’ une exactitude! (Elle  

met la suscription sur l'enveloppe. —  Coup de 

timbre.') L e  voilà sans doute !

J e a n n e , entrant en coup de vent par la droite. —  
Toilette du matin.

C ’ est moi. —  Viens-tu ?

E s t e l l e , toujours assise.

Où celà, venir ?

J e a n n e .

Mais au Bois, malheureuse, au Bois! Il fait 

un temps superbe, et doux, et chaud, et du 

soleil ! Allons vite, un chapeau ! Mon coupé 
nous attend en bas.

E s t e l l e , se levant.

Mille regrets, ma chère, mais je ne puis__

J e a n n e .

Comment, tu refuses?

E s t e l l e .
Il le faut !

J e a n n e , dépitée.

A h! (Un petit silence.) Et la raison, peut-on 
connaître la raison?...
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E s t e l l e .

J ’attends quelqu’un.

J e a n n e ,  étourdiment.

Ton mari, n’ est-ce-pas!

E s t e l l e .

Ce Monsieur est en Palestine, tu le sais bien !

J e a n n e .

Erreur ! L e  marquis est ici depuis huit jours !

E s t e l l e ,  vivement.

T u  l’as vu ?

J e a n n e .

Tiens, mais on dirait que... .  —  S ’il savait 

cela, le nigaud! — Non, ma chère Estelle, je 

ne l ’ai pas vu ! Mais S 1 Claude l’a rencontré 
au Bois, hier matin. Il s ’est empressé de le 

crier sur tous les toits. —  E t  c’est en entendant 
cette histoire que l ’ idée m’est venue de t ’y  

emmener ce matin.

E s t e l l e .

Très  gentil, ça. —  Mais je  ne tiens pas du 

tout, à le voir, Monsieur mon époux, —  au 

contraire !



J e a n n e .

T u  le détestes, c’est convenu! Seulement per­

sonne n’y  croit, à cette haine....

E s t e l l e .

Je m ’en moque!

J e a n n e .

Des autres, soit. —  Mais de lui?

E s t e l l e .

De lui surtout ! Après une offense aussi 
cruelle, aussi publique!...

J e a n n e .

O h !. . .  publique!

E s t e l l e .

Je ne puis lui garder que du mépris. —  Je le 
méprise.

J e a n n e .

C ’est beaucoup !

E s t e l l e .

A  ton aise! Le jour où ton mari....

J e a n n e ,  entre ses dents.

Oh ! celui-là!

—  70  —



E s t e l l e .

... .aura la bêtise de se faire pincer avec ta 
bonne !...

J e a n n e .

Mr de Bibelaux est un glaçon....  réfractaire.

E s t e l l e , continuant.

. . . .ch ez  toi, dans ton boudoir....

Je a n n e .

T u  aurais préféré qu’ il la mît au préalable 

dans ses meubles ?

E s t e l l e , sans l 'écouter.

Nous verrons ce que tu diras !

J e a n n e , froidement.

Je dirai qu’elle est rudement forte, cette 

jeune personne !

E s t e l l e .

A  ton aise!
J e a n n e .

Aussi, tu prenais de trop jolies filles !

E s t e l l e , indignée.

Par exemple ! Il n ’eût plus manqué qu’elle 

fût laide! (Un silence.)
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J e a n n e .

Alors, c ’est dit ! —  T u  ne viens pas ?
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E s t e l l e .

J’attends une visite.

J e a n n e ,

Si grave ?

E s t e l l e .

Très grave : Un professeur!...

J e a n n e .  

Diable!

E s t e l l e .

.. . .de  danse !

J e a n n e , 

Comment, toi, la reine des bostonneuses ?

E s t e l l e ".

Parfaitement. —  Je perfectionne !

J e a n n e , d’un air tragiquement comique.. 

Estelle, tu me caches quelque chose !

E s t e l l e , de même. .

Oui ! 



J e a n n e ,  riant.

E t c ’est?

E s t e l l e .

Curieuse ! —  Si je refusais pourtant de parler ! 

J e a n n e .

Pas de danger. —  T u  brûles de me raconter....  

E s t e l l e .

C ’est vrai ! (Elle va vers son bureau.) L is-tu  

régulièrement Le Grand, Monde ? (Elle prend
un journal.)

J e a n n e ..

Il faut bien !

E s t e l l e , lui passant le journal.

. . . .E t  cette annon ce.. . . ic i.. . .  ne t ’a-t-elle pas 

frappée ?

J e a n n e , lisant,

- « Dame du monde demande professeur pour 

apprendre cancan ».

E h  bien ?

E s t e l l e .

E h  bien, cette dame du monde....
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J e a n n e .

C ’est toi ?

E s t e l l e .

C ’est moi !

J e a n n e .

J ’aurais dû m’en douter; tu n’en fais jamais 

d’autres ! Et tu débutes ?

E s t e l l e .

Ici même, dans un m ois....  une soirée intim e....

J e a n n e .

Ton  mari sera furieux!

E s t e l l e .

J ’y  compte bien!

J e a n n e , relisant l ’ annonce.

 « Très-sérieux! » ....  On a dû prendre ça

pour une fumisterie !

E s t e l l e .

T u  crois? (Retournant à son bureau et prenant 
un paquet dans un tiroir.) Soixante deux réponses, 

ma chère. —  T o u t un dossier !

J e a n n e , alléchée.

Drôles, sans doute?
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E s t e l l e , avec un rive muet des lèvres. 

Quelquefois.... Celle-ci surtout ! (Lisant.) 
« Quant aux garanties morales, » —  ils parlent 

tous de garanties morales, c ’est un tic! —  
« Quant aux garanties morales, je suis .. . .  mal­

heureusement à même de vous rassurer »__

J e a n n e , sans comprendre.

« Malheureusement » ?

E s t e l l e , lisant toujours.
. ...«  Un accident pénible »....

J e a n n e , riant.

Ah ! ah! ah! —  Et c ’est signé?

E s t e l l e .

En toutes lettres. —  Votre respectueux servi­
teur, A bel... .

Te a n n e , vivement.
... .lard?

E s t e l l e , riant.

Non : Abel Marnelli.

J e a n n e .

T u  l ’as au moins choisi, celui-là?

E s t e l l e , énergiquement.

A h !  non! J ’ai pris un maître de l ’école de
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danse, qui s ’est fait appuyer de chaudes recom­
mandations. —  Jacques Sauveur. —  T u  con­

nais?

J e a n n e .

Pas encore....  non....  ce doit être un nouveau 

venu.

E s t e l l e .

Un peu jeune, à ce que l ’on m ’a dit, —  mais 

fiancé.

J e a n n e .

Tou t à fait sûr, quoi !

E s t e l l e , confirmant.

Du reste, je  suis bien décidée à la première 
incartade.... (Un geste.)

J e a n n e .

Naturellement !

S C È N E  II.

L E S  M Ê M E S , P I E R R E .

P i e r r e , entrant et présentant une carte à Estelle.

Ce Monsieur dit que Madame la Marquise 
l ’attend....
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E s t e l l e , à Jeanne.

C ’est lui !

J e a n n e .

Alors, je m’ esquive, moi !

E s t e l l e .

Pas du tout ! Je te garde ! (A Pierre.) Dites au 
cocher de Madame de repasser dans une demi- 

heure. —  E t  faites entrer ce Monsieur ! (Pierre 
sort.)

E s t e l l e , à Jeanne.

Quant à toi, viens m ’aider à me faire belle....

J e a n n e .

B elle? .. . .  Quel luxe!

E s t e l l e .

Dame, ma c h è re : . . .  Un professeur!! (Elles 
sortent en riant par la gauche.)

S C È N E  III.

L E  M A R Q U IS , P I E R R E .

P i e r r e .

Veuillez attendre ici! (I l  avance un siège.) 

Madame la Marquise est prévenue. —  (I l sort.)
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L e  M a r q u i s , seul. —  I l  a une barbe et une perru­
que blondes, postiches. —  Vêtu très sévèrement 
de noir, gants noirs, cravate blanche. —  Une 
mine de procureur élégant.

Ouf ! —  Me voici dans la place ! —  Mais quelle 

émotion, grand Dieu! Quelle stupide émotion!
Il est vrai que je joue gros jeu. Car pour un 

peu que ma femme me reconnaisse, qu’ elle se 

fâche et me flanque à la porte... comme il y  a  six 

mois...  quand je me suis si bêtement fait pincer 
avec cette grue de Fina !... Crénon, quelle 

scène !...
E lle  a des gestes superbes, ma femme, quand 

elle est en colère. —  E t  même, il ne faut pas 

qu’elle soit furieuse, pour celà—  Oh! n o n !...  
Je me rappelle certaines circonstances....  O h! 

la la! —  (Avec conviction.) J ’aime mieux ça, moi ! 
Enfin, puisque je suis ici grâce à ce bon S t Claude, 

tâchons de conserver la position. Ayons du sang- 
froid, beaucoup de sang-froid, et contentons- 
nous pour commencer d’un peu de théorie....
quelques considérations générales  aussi

générales que possible !

L a  pratique viendra plus, tard, et les détails



aussi... quand je  les aurai appris moi-même, et 
que je  serai mieux aguerri contre les séductions 

éventuelles de mon élève! Car il suffirait 
aujourd’hui d’un bout de mollet, trop coquette­

ment étalé dans la pâleur traîtresse des batis­
tes, pour... .

Chut, la voici !

S C È N E  IV.
L E  M A R Q U IS , E S T E L L E ,  J E A N N E .

E s t e l l e , entrant.
Monsieur !

L e M a r q u is, très grave.

Madame la Marquise. (A part.) Toujours 
superbe!

J e a n n e , bas à Estelle.
Très bien, ce professeur!

E s t e l l e , de même.

Oui ! —  J ’ai vaguement entrevu cette tête-là 
quelque part !

J e a n n e .

L a  barbe, surtout....

E s t e l l e , dédaigneusement.
Blonde ? —  Ce n ’est plus à la mode !
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L e  M a r q u is ,  à part.

Elles ne m’ont pas reconnu !

E s t e l l e , au Marquis.

Madame de Bibelaux veut bien me consacrer 

quelques instants encore, mais elle vous prie 

de commencer votre précieuse leçon comme si 
nous n’étions que deux, le professeur et l ’élève !

L e  M a r q u is .

Madame de Bibelaux me fait beaucoup 
d’honneur.

J e a n n e , bas à Estelle.

Tou t à fait bien, décidément.

E s t e l l e , de même.

Tou t à fait! (Au Marquis.) Eh bien, Mon­

sieur, quand vous voudrez !

L e  M a r q u is ,  sententieux.

Ce qui se conçoit bien, s’ imite clairement,

E t  les gestes se font alors, très aisément.... 

a dit quelqu’un !

J e a n n e .

Boileau.
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L e M a r q u i s , gravement.
Je ne crois pas que ce poète....  incomplet ait 

traité de la matière !

J e a n n e , gamine.
Cette corde manquait à sa . . . .  lyre.

L e M a r q u i s .

C e lle-là ... .  et une autre aussi! Mais peu im­
porte! Je voulais vous dire qu’avant d’aborder 
les exercices préparatoires auxquels vous allez 
être forcée de vous astreindre, il était nécessaire 
que vous vous initiiez aux transformations qu’a 
subies le cancan avant d’arriver jusqu’à nous, 
—  jusqu’à vous! (A part.) Je suis superbe.

J e a n n e , bas à Estelle.

Il parle bien, ce danseur !

E s t e l l e , de même.

Oui.
L e M a r q u i s .

On n’est pas fixé sur le point de savoir quelle 
était la danse favorite à laquelle se livraient, 

dans le Paradis terrestre, nos grands-parents à 
tous : Personne n’était là  pour transmettre à 
leur descendance pieusement ébahie, le spectacle 
édifiant de ces déhanchements primitifs.
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Mais les haut-de-jambe du père Noë et les 

Bacchanales des Hébreux autour du mont Sinaï 

sont du domaine historique; et nous savons 
que ces spectacles pittoresques n’ eussent pas été 

désavoués par les habitués du Moulin-rouge.
Tel fut aussi l ’ avis des Grecs, puis des 

Romains, dont les danses les plus fameuses ne 
sont que des variétés de ce chahut biblique, 
modifié selon la civilisation et le génie particu­

liers de ces deux peuples, —  célèbres, du reste, 
à d’autres titres !

J e a n n e .

Mais c ’est fort intéressant, tout cela!

E s t e l l e , appuyant.
Fort intéressant !

L e M a r q u i s .

Après l ’invasion des Barbares et la chute de 
l’Empire Romain, nous ne retrouvons le cancan 
qu’au X IIe siècle, chez les Sarrassins, d’où le 
ramenèrent les premiers croisés. L ’étymologie 
arabe du mot : Khan-khan (danse du chef), n’est 
du reste pas douteuse.

J e a n n e .

Comme c ’est ingénieux! E t  quelle belle chose 
que la science !
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E s t e l l e .

Continuez, Monsieur, je vous en prie !

L e M a r q u i s .

Les vestiges de cette danse primitive subsis­
tent toujours chez ces peuples lointains : L a  

danse du ventre n’est en somme que son indi­

geste transformation, nécessitée par les imper­
fections plastiques d’une race dont les mem­
bres inférieurs ne sont plus à la hauteur de la 
situation !

J e a n n e .

Quelle délicatesse de termes ! Vous avez une 
façon de dire les choses... .  lestes! On croirait 
entendre un académicien !

L e  M a r q u is ,  digne.

Je suis, Madame, du Conservatoire de danse !

E s t e l l e .

Ensuite?

L e M a r q u i s .

Laissez-moi passer sous silence l ’éclosion 

pénible et laborieuse de la callisthénie gauloise,



depuis le passe-pied de jadis, jusqu’à l ’actuelle 
et banale polka!

(Se levant) :

Enfin, Musette vint, et la première en France,
Elle osa rajeunir l’ art perclus de la danse!

J e a n n e .

Musette ?
L e  M a r q u i s .

Oui, Mesdames, Musette, l’immortelle Mu­

sette ! C ’est elle qui peut revendiquer l ’honneur 

d’avoir levé la jambe à la hauteur d’une insti­
tution !

C ’était un jour de printemps, elle avait un 

jupon tout frais, orné de dentelles neuves,...  et 
des bas noirs !

(Avec enthousiasme.) Oh ! les bas noirs !!! 

Gaîne merveilleuse et tentatrice,...  fourreau 
séduisant et triomphal,...  qui...  que... dont... 
Oui ! (A part.) Je vais trop fort !

E s t e l l e , bas à  Jeanne.

C ’est drôle ! J ’ai déjà entendu cette tirade !

L e  M a r q u i s .

Aussi ce grand écart... .  aux traditions reçues 
ne fut-il pas perdu. L e  cancan ressuscite! Un 

temple s ’est ouvert au culte du chahut; des
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prêtresses distinguées lui consacrent leurs 
membres, et l’Académie Française elle-même 

dans la personne de Monsieur Meilhac, (il s'in­
cline) a consacré son droit de cité !

J e a n n e .

Bravo, superbe ! —  Enfin ?

L e M a r q u i s , avec dignité.

C ’est fini !
E s t e l l e , à part.

Ouf!

S C È N E  V.

L E S  M Ê M E S , P I E R R E .

P i e r r e , entrant.

L a  voiture de Mme de Bibelaux est avancée ! 

J e a n n e .

Déjà ! (Au Marquis.) Croyez bien, monsieur, 

que je suis désolée...

L e M a r q u i s , s'oubliant, avec feu .
E t moi donc, chère Madame....

E s t e l l e , à part.
Hein !

L e M a r q u i s , à part.
J ’ai été trop fort! —  Du calme, Victor, du 

calme !
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E s t e l l e , sortant pour reconduire Jeanne.

Pardon, M onsieur!...  Quelques instants....

L e M a r q u i s , froid.
A  vos ordres, Madame.

[Elles sortent.)

S C È N E  VI.

L e M a r q u i s , seul.

Allons, ça va mieux que je ne l ’espérais ! 
Elles ne m’ont pas reconnu, Jeanne pas plus 

qu’ Estelle ! ...
(Pensif.) E ste lle !! . .  Elle  est superbe, ma 

femme, superbe! S t Claude avait raison. Elle 

a énormément gagné.

Quant à son idée d ’apprendre le cancan, —  un 
truc pour me faire enrager, —  je me charge de la 
lui passer. Nous avons beau être brouillés, 

séparés de biens et surtout de corps, ce n ’est 
pas une raison pour lui permettre d’exhiber en 

public certains... détails connus de moi seul, —  
les susdits détails fussent-ils adroitement en­

cadrés dans un fouillis de Valenciennes, où se 
perd leur sveltesse sombre !

Lorsque je dis sombre, je fais erreur : Ma fem­

me a la rage de porter des bas blancs ! Son oncle,



—  une espèce de bonnetier millionnaire —  lui 

offre, chaque mois, de monstrueux cadeaux de 
batistes exquises, de dentelles à souffler dessus, 
de guipures idéales....  et de bas de soie —  de 
superbes bas de soie légers, menus, fins, —  mais 

blancs à faire hurler un légitimiste ! Elle en 
a de quoi « jamber » toute la capitale, —  jus­

qu’aux genoux, —  avec les faubourgs ! Ce fut 
la cause de notre première querelle. Nous 
avions notre Klephte, nous aussi ! E t  quel 
Klephte,  Seigneur Dieu !

C ’est égal, elle est rudement bien, ma fem­
m e!...  Aussi !... J ’m’en va lui en faire pincer 
un, d’can can!

S C È N E  VII.

L E  M A R Q U I S ,  E S T E L L E .

E s t e l l e ,  rentrant, au fond.

Maintenant, si vous voulez bien, nous con­
tinuerons la leçon. L es  quelques notions préli­

minaires que vous m’avez données m ’ ont vive­
ment intéressée, et j ’ai hâte de passer de la 
théorie à la pratique.
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L e M a r q u i s .

A la pratique ?  (A part.) Comptes-y (A Estelle.) 
Déjà ?

E s t e l l e .

Mais je n’ ai pas de temps à perdre : C ’est 
dans un mois que je . . . .  débute!

L e M a r q u i s .

Vous serez prête, je vous le promets. Mais 
avant de faire un pas, un seul pas, il faut régler 

quelques détails urgents,.. .  les accessoires de 

toilette, par exemple, avec lesquels il est néces­
saire que vous répétiez. Nous aviserons ensuite 

aux premiers exercices d’assouplissement et de 
dislocation.

E s t e l l e , inquiète.

Cela ne fait pas mal, n ’est-ce pas ?

L e M a r q u i s .

C ’est-à-dire!....  Mais en s ’y prenant bien, 
avec douceur !

E s t e l l e , à part.
Il est glacial !

L e  M a r q u i s .

Vous êtes-vous procuré ce qu’il vous faut? L e  

haut jupon de satin rose, ou bleu, ou jaune, 
si vous aimez mieux...
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E s t e l l e , sans intention.
J ’aime mieux jaune... .

L e  M a r q u i s .
A h !

E s t e l l e .

Oui... .  C ’est plus coquet!

L e  M a r q u i s . 

....intérieurement garni de Valenciennes ou 
même de Malines__

E s t e l l e .

Ma lingère s ’est chargée de cela....

L e  M a r q u i s , s'oubliant.
Anna Boch?

E s t e l l e , étonnée.

Oui, mais comment savez-vous P....

L e  M a r q u i s ,  toujours très froid.

(A part.) Je me suis coupé. (Haut.) Mais je le 
devine. Madame, à votre élégance.

E s t e l l e , à part.
C ’est juste !

L e  M a r q u i s .

E t  le corset ? —  A vez-vous eu soin de vous 

commander un petit corset, très léger, très 

bas ?...



E s t e l l e .

Je l ’ai mis ce matin. —  Voulez vous voir ? 
(Elle lève les bras pour lui laisser tâter.)

L e  M a r q u i s , à part.

A i ë !!! Voilà le danger !

E s t e l l e , toujours les bras levés.

Eh bien ?

L e  M a r q u i s , se décidant.

Voyons ! (Il tâte le buste d'Estelle.) C ’est bon, 
c ’est bon. —  Vous vous sentez bien souple ?

E s t e l l e , de même.

Mais oui,...  mais oui ! (Elle s'incline à droite, 
à gauche, faisant rouler le buste sur les hanches.)

L e  M a r q u i s , lui soutenant la taille.

C ’est bien, c ’est parfait!...  En arrière mainte­

nant....  plus fort les bras levés —  encore....
encore....  Ainsi ! (A p art.) Adorable !

E s t e l l e , position normale.

E h bien, Monsieur ?

L e  M a r q u i s , digne.
Pas mal !

E s t e l l e .

Plaît-il ?
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L e M a rq u i s .

J’aurais dit « bien », si les épaules.... celle-ci 

surtout—  Mais nous corrigerons ça !

E s t e l l e ,  piquée.

Il faudra donc aussi vous envoyer mon coutu­
rier !

L e  M a r q u is ,  vivement.

Marennes ? —  Il est trop bête!

E s t e l l e .

Marennes ? —  Vous savez donc où je 
m ’habille?

L e  M a r q u is ,  à part.

Recoupé! (H aut.) J ’ai vu votre voiture, l ’autre 
jour à sa porte !

E s t e l l e ,  à part.

Ces flegmatiques remarquent tout ! (Reve­

nant.) Quant au reste....

L e M a r q u i s .

. . . .A u  reste ?

E s t e l l e .

Oui, les . . . .  les. .. .  (E lle  soulève un peu sa robe, 

laissant voir le bout de sa bottine et le montrant 

du doigt.)
L e  M a r q u is ,  à part.

Ouf ! ce que je craignais !
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E s t e l l e .

Eh bien, faut-il ?...

L e  M a r q u i s , d'un air détaché.

Soit ! Voyons les outils ! (Il tourne le dos à 
Estelle et se perd dans la contemplation d’ un 
tableau.')

E s t e l l e , furieuse, à part.

L es outils ! —  Attends un peu ! (Elle se trousse 
furieusement, d’ un geste brusque, les jupes en 
éventail sur le bras droit, les jambes très légère­
ment découvertes.) Des outils ! Ça ! (A u Marquis.) 

Voilà  !

L e  M a r q u is ,  à part.

Allons, du calme ! (Il se retourne et pousse un 
cri) Ah!

E s t e l l e , victorieusement.

Vous dites !

L e  M a r q u is ,  à part.

Des bas noirs !!! (Sous le regard étonné 

d'Estelle.) J ’ai dit « A h » à cause d’ une res­

semblance. V ous me rappelez Carcassima, ma 
meilleure élève ! (I l regarde longuement, en f a i ­
sant le tour de la jeune femme.)



Oui, c ’est bien cela: même structure, mêmes 
lignes, mêmes... arabesques... (Il fa it  des signes 
d'admiration derrière le dos d'Estelle. A u  moment 
où celle-ci se retourne, — très gravement.).... 
Mêmes défauts, surtout !

E s t e l l e .

Des défauts ? (Elle s'examine.)

L e M a r q u i s .

Oui, quelques petites tares sans importance ! 
Mais ça se corrige facilement. Nos remboureurs 
sont si adroits ! (Il s'approche du guéridon et se 
met à écrire.)

Nous ajouterons ce qui vous manque. Je m ’en 
vais vous rédiger une ordonnance.

E s t e l l e , à part.

Une ordonnance ! Ah ! c ’est trop fort ! Il y  a 
des limites où la dignité professorale devient 
une insulte... oui...  une insulte!

L e M a r q u i s, se levant.

Voilà qui est fait! (A part.) E t  maintenant, 
filons ! (Il prend son chapeau.)

E s t e l l e .

Vous partez ?
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L e M a r q u i s .

Je craignais que Madame la Marquise ne fût 

fatiguée !
E s t e l l e .

Fatiguée ! Moi ! Vous ne me connaissez pas, 

Monsieur !

L e M a r q u i s , aimable.

Je le regrette! (A part.) Des bas noirs!!! —

E s t e l l e , à part.

Tiens, il dégèle !

L e M a r q u i s , gaiement.

Passons aux exercices, alors! —  Venez ici, 
—  plus près —  comme tantôt! . ..  C ’est cela! (Il 
la tient par la taille.) Cela s ’appelle de l ’assou­

plissement !
Maintenant.... (A part.) Non, mais est-elle 

bien ainsi!!! —  [Haut.) Maintenant, voici d e  la 

dislocati....  A h! tant pis! (Il l'embrasse).

E s t e l l e , furieuse.

Monsieur! (A part.) Il est dégelé!

L e M a r q u i s , à part.

J ’ai été trop loin !



!

E s t e l l e ,  revenant.

C ’est scandaleux, Monsieur!

L e M a r q u i s .

Oh ! Madame, de professeur à élève ! 

E s t e l l e .

Mais chez qui donc croyez-vous être? Quelle 

femme pensez-vous que je  sois, pour vous per­
mettre?...

L e  M a r q u is ,  à part.
C ’est très bien, ce qu’elle dit là.

E s t e l l e ;  continuant.

Je suis mariée, Monsieur, vous le savez__

L e M a r q u i s .
Pardi !

E s t e l l e .

. . . .  et vous osez me traiter comme une petite 
fille, comme la dernière de vos marcheuses! —  
Je vous chasse, Monsieur!

L e  M a r q u is ,  s’oubliant.
Très  bien !

E s t e l l e .
Vous dites?

L e M a r q u is.

Pardon ! j e . . . .  j e , . . .  voulais dire !....
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E s t e l l e .

A ssez! —  Vous saurez avant peu, Monsieur, 
ce qu’il en coûte de traiter la Marquise de 

Haulte-Souche comme une vulgaire Carcassima !

L e M a r q u is, à part.

Elle est superbe! Hein, quels gestes !

E s t e l l e .

Je vais écrire à mon mari !

L e  M a r q u i s , s'oubliant encore.
Mais....

E s t e l l e .

Il saura vous châtier comme vous le méritez. 
Il reviendra, Monsieur, tout de suite ,.. ..  tout de 
suite !

L e M a r q u i s .

Oh ! oui ! Tou t de suite ! (I l va lui-même au 
guéridon et prend une plume qu’ il tend à Estelle.)

E s t e l l e , effrayée.
Mais vous êtes fou! !

L e M a r q u i s .

Fou, moi ! —  Allons donc! (Il ôte brusquement 
perruque et fausse barbe.)

E s t e l l e , le reconnaissant.
Ciel! —  V o u s , . . .  vous ici! —  Sortez Mon­

sieur !



L e M a r q u i s .
Ah ! pardon.

E s t e l l e .
A l’instant !

L e Ma r q u i s .

Mais puisque vous vouliez m’écrire de venir!

E s t e l l e ,  indignée.
Oh!

L e  M a r q u is ,  fa isa n t mine d'accourir.

Eh bien, j ’arrive. —  J’arrive tout de suite. Je 
suis là!  —  Que vous faut-il ?

E s t e l l e ,  tombant sur le sopha.

A h ! Victor, c ’est bien mal ce que vous 

faites là !
L e  M a r q u is ,  debout.

Mal ?... Mal de veiller sur vous, de vous 
aimer de loin... comme un imbécile... de m’oc­
cuper de ce que vous faites... d’avoir la bêtise de 
vous guetter, sans avoir le courage de me mon­
trer !

Depuis six mois que dure ce m artyre....

E s t e l l e ,  se levant.

Six mois ? Vous n’êtes à Paris que depuis six 
jours !
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L e  M a r q u i s , stoïquement.

Mettons six jours, si vous aimez mieux ! —  
Mais je  souffre, Madame, je souffre énormé­

ment. —  Ça ne peut plus durer comme ça!  

Chantez, dansez, faites toutes les sottises imagi­
nables. Moi, je m’en vais. Je retourne en 

Palestine,...  ou mieux encore, je pars... .  je pars 

pour le Pôle N ord....  (Il va pour sortir.)

E s t e l l e , très calme.

Tout de suite ?

L e  M a r q u i s .

Tout de suite ! (Même mouvement.)

E s t e l l e , de même.

Prenez un châle, au moins !

L e  M a r q u i s , revenant.

Ah oui ! raillez, raillez, Madame ! — Insultez à 
mon désespoir ! —  Cela vous sied bien, en vérité, 
après les torts que vous avez eus !...

E s t e l l e , bondissant.

Des torts, moi ?

L e  M a r q u i s , conciliant.

Mettons des erreurs, de simples erreurs !...

E s t e l l e .

Ni les unes, ni les autres, Monsieur! Vous 
êtes le seul coupable !
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L e M a r q u i s .

Ah! par exemple! — Mais vous ne vous rap­
pelez donc plus rien ?... et tout,...  et le reste, — 

et votre oncle, Madame, votre affreux oncle ...

E s t e l l e , tragiquement.

Mon oncle est mort, Monsieur!

L e M a r q u i s .

M o rt! . . . .  Lui !... {Comprenant.) A h !  les bas 
noirs!!!...  (Il court vers elle.)

Tenez, je vous adore!

E s t e l l e ,  surprise.

M ais... .

L e M a r q u i s .

T u  m’aimes, c ’est entendu ! Le  contraire serait 
idiot. —  Aussi, je ne pars plus, je reste !... 
Ou plutôt, nous allons fuir tous deux, en 
cachette, comme une paire d’amants. Ce que ce 

sera drôle ! (Selevant.) Viens, partons !

E s t e l l e .

Pour le Pôle Nord ?

L e M a r q u i s .

Méchante ! Non, pour le Midi, pour le soleil,
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pour le ciel bleu ! Nice, Cannes, Menton, en 
voiture....  Tout ce que tu voudras !

E s t e l l e .

Allons, —  puisqu’il le faut!

L e M a r q u i s .

S ’il le faut! —  A h ! petite femme, petite 

femme chérie, allons-nous être assez heureux ! 
—  Je t ’ aime, je t ’adore, je t ’ . . .  E t tu garderas 
tes bas noirs?

E s t e l l e , dans ses bras.

Toujours !

Rideau.

F r it z  L u t e n s .
( F r i t z  E l l .)



T  A N  N - H  I R.

Toute blanche dans sa longue robe aux 
plis flottants, elle marche dans l ’ali­

gnement des menhirs enlunés. Ses cheveux 

blonds tombent sur ses épaules et sur son dos, 

et la pâle lueur qui s ’y  joue auréole sa tête. A 
sa ceinture pend la faucille d’ or des Druidesses 
et sur son front s ’entrelacent les feuilles du 

chêne-dieu et les rameaux du gui sacré.
Sur sa harpe d ’ivoire, ses doigts tremblent, 

a g i le s , et les cordes d’argent murmurent 

l ’hymne saint. Cependant, dans le silence de 
la nuit, sa voix, claire et douce, chante.

Elle  va cueillir l’herbe sacrée qui croît dans la 

lande, pour célébrer les mystères d’ Ar-M or.

*  *

L es  vaillants qui reposent, calmes, sous le 
noir granit des pierres longues se sont-ils émus 
à son passage ?
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Les esprits qui errent, légers, dans l ’espace, 

ont-ils frémi au souffle de ses lèvres ?
Elle  s’arrête; elle écoute; c ’est un chant mâle 

et vibrant qui clame dans la brise de mer.

« Demain, quand viendra l ’heure du combat, 

le premier, je marcherai vers l ’ennemi.

 Je m ’enfoncerai seul dans ses rangs et béni 
sera le trait qui me donnera la mort.

« Les Dieux m ’ont maudit, ils m ’ont mis de 

l ’amour au cœur.

« Ils m’ont mis au cœur de l ’amour pour une 

prêtresse sainte que nul n ’a droit de toucher...

« Maudits soient le père qui m ’a engendré et 
la mère qui m’a conçu.

« Maudits soient-ils pour avoir donné à 

Tann-H ir des entrailles pour aimer Roz-Wenn. »
E t ce furent des sanglots.....................................

*
*  *

En entendant prononcer son nom, elle tres­
saille. Curieuse, elle marche vers l ’endroit d ’où 
partait ce chant.

Sur un immense dolmen, un jeune guerrier 
s ’appuie; près de lui, sur l ’herbe, gît son glaive; 

sous la lune, son armure étincelle; ses lèvres 
frémissent et ses yeux pleurent.



Lentement, elle s ’avance et le regarde. Elle 

s ’approche encore et lui mettant la main sur 

l ’épaule.
— T ann-H ir ! dit-elle, R oz-W en n veut bien 

être à toi.
E t lui, ivre, la prend dans ses bras et sur la 

pierre des sacrifices, ils s’aim ent....

—  1 0 3 —

Dans l ’allée des pierres grises, les 
druides défilent solennellement au son des 
harpes et des flûtes, traînant, chargée de chaînes, 

la victime désignée par les dieux.
C ’est un guerrier grand et fort qui marche la 

tête couverte d’un voile.
Puis viennent les chastes druidesses aux 

blanches robes et Roz-Wenn les précède, calme. 

Sa main droite tient le glaive qui doit frapper.
Près du dolmen qui découpe sa masse sombre 

sur le ciel brumeux, les druides se sont arrêtés 

et le peuple qui les entoure a frémi. L a  victime 

est couchée sur la pierre, et R oz-W enn 
s ’avance brandissant le glaive. D ’ une main 

ferme, elle frappe à la gorge le guerrier et 

découvre ses traits voilés.



On l ’entendit murmurer un nom: « Tann - 

Hir ! » On la vit devenir pâle et plonger dans 

son sein le glaive encore fumant. Une tache 

rouge sur sa robe blanche. Elle tomba sur le 

corps du guerrier et leur sang confondu em­

pourpra leur lit d’amour...

L o e iz L e P i c a u t .
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A  M . V a n d e n p e e r e b o o m , 
jeu n e homme folichon .

Circulent les petits trottins,
 Avec de jo lis airs mutins,

En bousculant les galantins 
Tout le long du macadam terne.
E t de leur pas leste et joyeux,
Comme ils vont, le cœur dans les yeux, 
On aperçoit de vieux messieurs 
Arrêtés sous chaque lanterne.

Vont les petits trottins, —  toujours 
Rêvant de soie et de velours,
De bijoux, de soupers, d’ amours 
Brèves et rémunératrices !
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...  E t les vieux, les mains dans les poches, 
Font sonnailler, comme des cloches 

D'or, les louis dans leurs sacoches 

A ux résonnances tentatrices.

Circulent les trottins menus,
Toc, toc, sur les boulevards nus.
Promenant leurs.... cœurs ingénus,
Prêts à courir la prétentaine !
—  I l  faudrait bon œil, bonnes dents,
Pour ces appétits de vingt ans!

Mais hélas, tous leurs prétendants 
Ont dépassé la cinquantaine!

Car des petits trottins lavés 

A l'eau de Lubin, et gavés 
De petits gâteaux réprouvés,
L'étudiant, avec prudence,
S'éloigne. —  I l  laisse aux gens plus chic 

Le soin d’épater le public,
Car il ne pourrait, le bon zig,
Lutter contre la concurrence.

Voilà pourquoi les bons gaillards,
Privés des trottins égrillards,
Vont demander au boulevard 

Une compagne plus... ardente.
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Car le copain le plus moqueur,

Quand sonne le Printemps vainqueur 

Est trop heureux, —  tais-toi mon cœur ! 
De trouver une confidente!

S t a n



C H A N S O N .

Aux coins où l'on sait oser, 
Viens, la très-belle adorée, 

Éparpiller à l ’ égarée 

Les miettes de ton baiser.

Nous chanterons des ritournelles 
Glanant sous les soleils dorés 
Les bluets bleus dans les guérets )

bis
Les bluets bleus dans tes prunelles,

A u x  coins où l'on sait oser,
Viens, la très-belle adorée, 
Éparpiller à l'égarée 
Les miettes de ion baiser.

Nous irons à la découverte 

Cueillant au bord des longs sentiers 
La rose sur les églantiers ) bis
L a rose sur ta bouche ouverte. )
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A ux coins où l'on sait oser,
Viens, la très-belle adorée, 
Éparpiller à l'égarée 

Les miettes de ton baiser.

Nous pillerons tout le bocage 
Cherchant au bruit de nos chansons 

Les nids d’oiseaux dans les buissons 

Les nids d’ oiseaux dans ton corsage.

A u x coins où l’ on sait oser,
Viens, la très-belle adorée, 
Éparpiller à l ’égarée 
Les miettes de ton baiser.

A l b e r t  T r é b l a .

| bis.



L E  P E T I T  CHAT.

Moustaches en l ’air, queue hérissée, 
oreilles en conque, le petit chat a 

cabriolé à l ’oblique jusqu’au milieu de la cham­
bre où gisent les jouets; il a renversé les quilles, 
chevauché les boules, évité les soldats de plomb 

qui piquent les petites pattes roses; puis, fréné­

tique, il a mis en pièces le ménage de porcelaine 
dorée et tourné comme un fou, sans pouvoir 

l ’atteindre, après le bout blanc de sa queue 
mouchetée de noir.

Maintenant il s ’amuse avec une légère boîte 

de carton presque aussi grosse que lui, qu’il fait 

virevolter sur le parquet d’une patte à l ’autre ; 
il l ’a grippée de ses mignonnes griffes, et, 
couché en boule, il en jongle sur ses quatre 
pattes, à la fois bouffon et gracieux....

Quand, étourdiment, il meut un petit crochet 
inaperçu, et de la boîte en carton surgit un



—  1 1 1  —

diable horrible, embroussaillé d’ étoupes, cha­

marré de noir et de rouge, et le petit chat, affolé, 
le poil énorme, le dos en arc haut juché sur ses 

pattes toutes roides, souffle d’horreur au nez 
du monstre goguenard.

Ainsi, ô mon âme, tu as joué avec le frêle 
cœur que tu croyais sans surprise, tu en as 

jonglé en riant, lui si léger, toi si agile, et tu as 

frémi quand ayant froissé, par imprudence, une 
fibre, tu en as fait jaillir le démon, le démon aux 
grands cheveux fous, le démon chamarré de 

blond et de rose, qui t ’a fait verser tant de 

larmes douloureuses et dont tu ris aujourd’hui 
comme d’un épouvantail.

H e n r i  M a z e l .



U N E  

F E S S E E

L ' a iëule est vieille... vieille... et l'enfanta trois ans.
On a troussé la jupe et le mignon derrière 

Se débat, tout peureux des vilains coups cuisants, 

Élevant rose et nu sa muette prière.
La main aux doigts jaunis et maigres trace en l'air 
De courts zig-zags, planant comme un oiseau de proie, 
Puis s’abat en scandant chaque coup sec et clair 
Sur le fessier joli, doux et fin comme soie,
Rose comme un Jésus. Le pauvret se défend,
Se tord et crie et hurle. —  Oh! l'insolente chose 

Qu’une vieille frappant un petit cul d'enfant :
Cette patte d'araigne outrageant cette rose.

A l b e r t  T r é b l a .



A N T A N .

ne me souviens —  mais c'est si vague et si lointain 

—  Que les cloches chantaient leur chanson monotone. 
E t c'était dans le ciel calme d'un soir d’automne 
Un bruit pieux —  et doux comme un chant qui s’éteint.

Assise en un coin clair, tout près de la fenêtre,
La chère aïeule usait ses pauvres doigts tremblants.
E lle cousait, offrant à l'air ses cheveux blancs,
F ils de soie et d'argent, diadème d'ancêtre.

E lle est morte, voilà longtemps. —  I l  fa isa it froid, 
Contre le vent d'hiver, les vieux sont sans défense.
—  E lle est morte sereine et sans le moindre effroi,

En chrétienne fidèle, et qui prie et qui croit 
A u Christ pensif et bon qui pleure et qu'on offense.
E lle est morte, emportant dans son cercueil étroit

Un morceau de mon cœur et toute mon enfance.

A .  V i n c e n t - E l o y .

8*



A P R È S  L ’EXAMEN.

I.

Victoire ! Nous passons !...

De la salle où l ’on venait de procla­

mer les résultats, nous nous échappions en bous­
culade joyeuse, oppressés d’un bonheur contenu 
et le cœur battant encore sous l ’émotion de ces 

affreux moments d’angoisse qui précèdent la lec­
ture de l ’ arrêt. Malgré la sévérité du vaste 

Institut, notre gaîté déjà éclatait, bruyante, se 

déroulait sous l ’ assaut des félicitations, tout le 

long du corridor; et dans la brusque détente de 
nos nerfs, une ivresse nous prenait qui nous 
poussait dehors, vers le grand air de la rue, 

pour y  renaître à la vie et à la liberté.

Ce jour là, comme à dessein, la nature en fête



semblait parée d’un sourire : l ’air était doux, 
une brise légère roulait en paresseuses volutes 

la fumée des cheminées dans le ciel tout bleu, 
d’un bleu pâle et tendre d’automne où il reste 

quelque chose de la brume du matin, et sur la 
blancheur proprette des façades, sur l ’éclat des 

fenêtres miroitantes, un gai soleil rayonnait une 
débauche de lumière dorée.

Ah ! ce soleil ! Jamais il ne m’avait paru aussi 
radieux, le ciel aussi pur, la nature tout entière 
aussi resplendissante. Tout y était vibrant de 

gaîté, et de vagues effluves passaient, trou­
blantes, exquises, qui remplissaient le cœur du 

bonheur de vivre.

Midi sonnait et la ville s ’animait tout à coup 
du va et vient pressé des passants qui faisaient 

résonner le pavé sonore, et encombraient les 

trottoirs d’un murmure joyeux. Heureux de la 
besogne terminée, ils se grisaient comme moi 
au soleil; et je  brûlais de leur crier la joie qui 

m’obsédait, qui me débordait et qu’ils cotoyaient 
indifférents, dans leur précipitation égoïste.

Sur la Place, la foule des promeneurs parcou­
rait l ’asphalte, au milieu des senteurs du mar­
ché aux fleurs; le long des arbres, les figures
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pâlottes des petites couturières se dépêchaient : 
leurs yeux clignotaient de malice, riaient 

effrontément.... 

E t  du haut du beffroi le carillon jetait sur 

l ’animation de la ville le tintement de ses 

clochettes dont les notes claires tombaient en 

pluie dans les rues ensoleillées, au milieu de la 

gaîté du midi....  —  Que les femmes étaient 

jolies, et qu’il faisait bon vivre!

II.

Entre les deux berges de gazon la rivière dor­
mait immobile, et paresseusement nos barquet­

tes s ’avançaient, déchirant le calme de l ’eau 
tranquille qui, brusquement réveillée, clapotait 

contre le bordage. L es  rames battaient en 

cadence, creusaient des remous qui s’étendaient, 
s ’amplifiaient, rejoignaient le sillage puis 
s ’apaisaient en ondulations qui se perdaient au 

l oin.
E t  nous glissions sur le mystère de l ’eau 

profonde qui nous soutenait dans l ’isolement de 

nos légères embarcations ; le bruit de la ville 
s ’éloignait peu à peu avec le ronronnement des 

usines dont les cheminées se voyaient encore;



maintenant, c ’était le silence de la campagne 

que secouaient par moments les trépidations 
d’un train traversant le pont, tout là-bas, au 

milieu du sifflement aigu de la locomotive.

Saisis par le charme paisible du paysage, nous 
suivions la rivière aux capricieux méandres, 

entre les prairies dénudées et désertes jusqu’à la 
guinguette où une bonne femme tricotait dans 
l ’abandon du jardin. L à  ce fut une explosion de 

rires dans la hâte du débarquement, de joyeuses 
exclamations que scandaient les petits cris des 
canotières et dont l ’écho se perdait sous le 

feuillage des gloriettes. 'Sur les tables, sur 
l ’écorce des arbres, on .ne voyait qu’initiales 

entrelacées, hiéroglyphes curieux qui gravaient 
là le souvenir d’idylles que l ’ été avait vu naître. 
Qu’étaient-elles devenues, toutes ces amours 
écloses sous le soleil de juin, que l ’approche de 
l ’hiver maussade avait dispersées? Car déjà les 
feuilles jaunissaient, tremblantes au bout de 
leur tige et prêtes à tomber, mais sur la verdure 

pâlissante les robes claires, les plumes aux cou­
leurs éclatantes se détachaient vigoureusement, 

ramenant dans n o s  c oe u rs  un printemps toujours 
vivace qui raillait la chancelante beauté de l ’au­
tomne...
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. . .D e  l ’autre côté de la haie, des haleurs 

passaient tout courbés vers la terre, et frappant 

régulièrement le sol de leurs pas alourdis: la 

forme massive d’un bateau se dessinait à tra­
vers les feuilles, traînant silencieusement une 

ombre noire sur la rivière ensoleillée.
Dans la délicieuse langueur du crépuscule on 

s ’en revint en chantant, baignés par les reflets 
du soleil couchant qui projetait sur la berge des 
ombres fantastiques. Peu à peu la brume 
descendait, couvrait la campagne d’une buée, 

tandis qu’on se pressait vers la ville, dont le 
grondement s ’accentuait et où les becs de gaz 

s ’allumaient un à un, triomphant bientôt des 

dernières lueurs du jour.

III.

L e  souper touchait à sa fin et un bien-être 

d’intimité remplissait la salle, se répandait sur 
nous avec l’odorante fumée des cigarettes. Dans 
le bourdonnement des exclamations, les répar­

ties se succédaient, zigzagant par dessus la 
table autour de laquelle l ’esprit pétillait, vole­

tait, alerte et jeune, jeune comme le vin qui 
l ’excitait dans nos cervelles folles.
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Maintenant une accalmie se faisait, dans la 
béatitude générale, pendant qu’au piano quel­
qu’un entonnait avec chaleur une jolie chanson 
du « Chat noir. »

A h ! le joyeux souper d’ étudiants, où la franche 

gaîté se sent à l ’aise, loin de toute contrainte!
Avec la pénétrante chaleur du vin, un engour­

dissement nous prenait, nous berçait dans une 
heureuse rêverie; et la pensée si longtemps 

tendue et énervée pendant les semaines de bloc, 
s ’abandonnait enfin, flottait inerte dans les spi­
rales de fumée bleue.

Charme étrange que celui de l ’inconscience 
naissante, lorsqu’on se sent la tête envahie d’un 

trouble qui en endormant la raison éveille encore 

davantage le sentiment de la vie.
Ce n’est pas l ’ ivresse brutale, dégradante, 

mais une douce griserie qui chasse les derniers 
soucis dans le contentement de soi, qui gonfle 
le cœur et transporte l ’ imagination dans un
monde idéal où tout est amour et bonté Ce
soir là, la bonne ville de Gand avait les attraits 

d ’une capitale, les rues étaient animées, les 

« théâtres » bondés, les Muses y florissaient, 

Vénus et toutes les divinités de l ’Olympe s ’y
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étaient donné rendez-vous; tout y était fête et 
plaisir pour notre bonheur indéfini et nos yeux 
aux regards ardents y  mettaient des couleurs 

riantes, des décors d’opérette et de féerie....  

Songe heureux dont il ne reste dans la mémoire 
qu’un vague et interminable défilé de chopes 

débordantes, de réverbères impassibles et de 

casques grommelant; puis tout à la fin, dans une 
apothéose et un déchaînement de rires homéri­
ques, la respectable figure du « master » du bar 

anglais, répétant avec le flegme obstiné de sa 
barbe blanche : Go to bed! Go to bed!.. . .

IV-

L e  lendemain, je me réveillai comme à regret ; 
le ciel était gris et devant la froide monotonie 

de cette matinée d ’octobre je me sentais pris 

d’une amère mélancolie. Hélas ! ce qui ne n'avait 

pas frappé dans l ’étourdissement du succès, 
dans la fièvre de la soirée, se révélait tout à coup 
à mon esprit troublé, encore las des émotions 
subies !...

Je n’étais plus étudiant!

C ’était bien fini. Finis les examens avec leurs 

semaines d’ennuis et d’ inquiétude, mais finie
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aussi la bonne vie estudiantine avec ses mœurs 
folâtres et ses aventures joyeuses.

D ésorm ais plus de fêtes, plus de soupers, 
plus de bals d’étudiants, tout s ’en est allé et ne 
vit déjà plus que dans la  mémoire. Que de sou­
venirs accum ulés pendant ces bonnes années 

d’U niversité, où l ’on vit d’illusions et d’espoirs, 
qui doivent demeurer fidèlement et évoquer 

plus tard tant d’heureux moments depuis long­
temps disparus.

Heures d’insouciance et de gaîté qui passent 
à travers la vie pour y  jeter leur clair soleil, 
amours faits de caprices et de fantaisies qui s’en­
volent avec la fumée des cigarettes, heureux 

tem ps, heureuse jeunesse où le cœur a encore 
toute sa franchise et sa générosité, le caractère 

encore le beau mépris des mœurs banales et 
des pâles vertus de l ’ âge mûr!

L e  jour vient toujours où il faut sortir du rêve 
et rentrer dans la réalité, où il faut jeter la fatale 

pelletée de terre sur tout un passé à jam ais 
perdu.

Je lui dis ici un dernier adieu, comme sur une 
tombe à peine fermée dont l ’oubli n’a pas encore 

fané les couronnes et les fleurs.
J o h n .



L a taille trop cambrée et les cheveux trop blonds, 
Sous le jersey collant qui moule sa poitrine, 

E lle porte en son sein l ’hermétique doctrine 
Des spasmes consolants et des ruts inféconds.

Frôlante, au boulevard, avec ses yeux profonds,
E lle semble, en passant devant votre vitrine,
Bons Youdis, réveiller de sa bouche citrine 
Le glougloutant essaim des désirs moribonds.

Salut, fleur du trottoir, ô fille qu'on appelle 
D ’un revers de la main, madone sans chapelle, 
Allant vendre ion corps aux hasards du chemin.

Combien de nous, parfois, en ses jours de tristesse, 
A connu la saveur de ta lèvre carmin 
E t réchauffé son cœur en tes bras, bonne hôtesse !

P i e r r e  D u f a y .



S É P A R A T I O N .

L’heure triste est venue, ô ma soeur, ô ma vie, 
Des suprêmes baisers et des derniers adieux, 

E t par le sort cruel, l ’âme à l ’âme est ravie.

Dis, lorsque tu seras là-bas sous d’autres d eu x,
Tu ne le perdras pas, le souvenir du frère ?
Ton cœur le verra-t-il, à défaut de tes yeux ?

Lorsque lu trouveras ta solitude amère,

L'entendras-tu parfois murmurer près de toi, 
Comme aux heures d'amour, quelque parole chère ?

E t me garderas-tu tout entière ta fo i,
E t pourrai-je sentir passer parmi mes songes 

Ton souvenir aimant, sans avoir cet effroi

De me dire au réveil : « les rêves sont mensonges ! .. "

H e n r i M a r c e l .



M O M E N T S .

I .

L E S  J E U N E S  F I L L E S  P A S S E N T . . . .

Il y  a beaucoup de monde sur la ter­
rasse. L e  soleil lentement s’ abaisse 

derrière la foule assise, insoucieuse et gaie de 

bonne oisiveté nonchalante. L e  ciel, à ce moment, 

est une grande joie pour ceux qui le voient. De 
la musique s ’entend là-bas, fanfarante et cui­
vrée. E t cette heure a des odeurs de liesse et 

de bien-être. Des jeunes gens causent bruyam ­
m ent, et même gêneraient des personnes 

alentour, si l ’ on ne prenait plaisir, tout de 
suite, à voir en leurs gestes et leur beau rire la  

flamboyante et pure jeunesse que nulle gravité 
n ’a ternie.

L es jeunes filles vont passer.
D es vieux se remémorent leurs années fo lles;
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des femmes à cheveux blancs ont des songes en 
les yeux; et tous ceux qui s ’aiment se regardent. 

Il y  a des tendresses de couleurs, des échappées 
à perte de vue dans le ciel, et des pentes infini­
ment douces qui, n ’est-ce-pas ? y  mènent. On 
ne sait pas bien ce que dit cette m usique, à 
peine de là-bas perceptible. E t ces souffles du 

jour mourant ont des parfums qu’on sent au 
fond de l ’âme. L es jeunes gens parlent bas : on 
n ’entend pas les jeunes gens parler.

L es jeunes filles passent.

On dirait que tout ce monde assis sur la 
terrasse a eu raison de remuer sur les chaises, 
comme s ’il y  avait eu quelque chose. Des figures, 

les unes aux autres, se sont demandé : qu’est-ce 
qu ’il y  a? L a  fraîcheur qui tombe fait sans 
doute que les nuques frissonnent. On n’y  voit 
plus guère que de la clarté de ces nuages 
violents dans le ciel pâli qu’on a presque malaise 
à regarder. L ’écho des musiques entendues a, 

dans son prolongem ent, d ’étranges harmonies. 
E t ce sont les jasm ins et les tubéreuses qui 
respirent à cette heure. L es jeunes gens ne 

disent pas ce qu’ils ont à dire.
L es jeunes filles sont passées.
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II

A C C O U D E M E N T  A U X  B A L C O N S .

L a  journée chaude finit; les mouvements se 
ralentissent et les bruits s’apaisent; le soleil 

en tombant a emporté tout cela, et en passant 

au balcon, vraiment, c ’est comme s ’ il n ’y avait 
plus rien, nulle part.

Ce n’ est ni la nuit encore, ni tout à fait le 

jour mourant; il n ’y  a pas d’étoiles, et peu de 

becs de gaz s’allument; il y  a de l’ombre qui 
baigne et repose; et de voir, dans la rue, les 

maisons si tranquilles, on se demande si, en 
vérité, on n’a pas coutume de les voir remuantes 

ou vagabondes. Des sons d’assiettes et d’argen­
terie et des voix indistinctes, que scande ici et là 
un éclat de rire, viennent des fenêtres ouvertes.

Puis, dans la grisaille épandue et épaissie 

peu à peu, une à une, des formes aux balcons. 
Elles s ’accoudent et s ’immobilisent. On a un 

désir qu’elles soient très gracieuses et jeunes.
On n ’entend point qu’elles parlent, car on a 

peu de choses à se dire tous les jours, en famille, 
ou ce que l ’on sent serait trop difficile à dire —



ce que l ’on sent sur les balcons le soir, après 
dîner...

E t,  du grand silence de ce peuple aux balcons, 
dans la rue qui s’endort, naît la vision, un peu 

fantasque, d’éveils en un monde autre, de gens 

très calmes, se reposant, en la pensée de toutes 

sortes de choses finies, de gens éternellement, 
voluptueusemeut inertes.

Passe une voiture découverte, lente et presque 
insonore sur le bois, où deux amants s ’embras­

sent, longuement, car là-bas, au tournant, leurs 
têtes encore sont confondues. Des balcons rient, 

des balcons sourient; des balcons s ’animent. 

Mais on ne distingue plus à présent les formes, 
parmi lesquelles il y  en a certainement qui sont 

jeunes et gracieuses.
L e  calme augmente; il voltige des fraîcheurs 

et il va tomber on ne sait quoi dont on a soif et 
qui va exaspérer ce bien-être ou le détruire....

L es  balcons se dégarnissent, et l ’ on entend 

les pianos.

III.
P É C H É .

Sainte, impeccable épouse, mère adorante et 
adorée, et plus digne et vénérable, parce qu’elle
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est jeune et très belle, elle va, parmi la foule, 

sur les boulevards, le bras las un peu des 

menus paquets, une main soutenant la robe, 

de peur de la boue.
Rieuse intérieurem ent, à la pensée des sou­

rires qui la vont accueillir, des petites mains qui 
vont déficeler les cartons, et des « oh ! » et des 
«a h !  » et des baisers de tous côtés où va se 

déchirer la voilette et se perdre quelque den­
telle, et du bon, grave et franc regard du père, 
enveloppant toute cette joie.

Il y  a tant de plaisir à s ’oublier dans les 
autres, à se perdre dans leur plaisir.

Brusquem ent, en le temps d’un éclair qui 

déchire le ciel illum iné, et qui frappe et qui 
brise, ceci a lieu :

A  dix pas d’elle, le regard aperçu d’un jeune 

homme qui, de loin, l ’a élue, l ’a prise, l ’a inon­
dée du rayonnement de son adm iration, l ’a 
encerclée de ses désirs. E t la volonté brutale, 
passionnée, avide et curieuse, de ces yeux, 

—  elle le sent, —  la dépouille, la dénude, 
l ’étreint, la possède irrésistiblem ent.

E t elle rougit de sentir qu’elle n ’a pas rougi 

de l ’outrage.
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IV .

L A  M O R T  D U  J A R D I N .

Une à une, puis par groupes, après les fleurs 

effeuillées, elles s ’étaient éparpillées, on ne sait 

où disparues, les gracieuses, les femmes qui 

l ’illusionnaient presque de floraisons. A lors, 
agonisèrent, avec des convulsions très doulou­

reuses, ses orgueils et ses coquetteries, que des 

feuilles, —  quelques-unes, —  d’ ocre, d’or et de 

bronze, soutenaient encore d ’un suprême et 

branlant refuge.

Ces feuilles sont maintenant toutes tombées. 

E lles sont des petits cadavres. E lles rendent 
un bruit qui semble la voix falote et sèche de 
l ’été mort ; elles sentent le fade des choses 

passées; elles remuent et retournent des images 

déchirées qui font mal à revoir. Il y  a des gens 
qui n’aiment pas les fouler aux pieds. A ussi, il 
vient moins de monde tous les jours.

L es orgueils et les coquetteries ne pourraient 

donc pas s ’achever un peu avant que l ’ on ne 
meurt.

E st-ce de compassion pour les étiolem ents,

9*



que les regards s’abaissent en automne? Jusques 
aux yeux des enfants, on voit que cela va bientôt 
finir, et qu’ils ont moins de gaîté, de sentir que 

quelque chose s ’ en va. L e  ciel a des rayons 
encore, qui sont des concessions; le vent, des 

continences qui déjà s’exaspèrent, et les nuits, 
toute leur durée, parlent de leurs complaisances.

Il y  a trop de pitié de toutes parts. Cela 

prolonge de façon torturante. On a enlevé les 
feuilles dernières, de sorte que tout va être très 

propre d’ avance. Les compassions sont dûres 
quelquefois.

L es  promeneurs ne viennent plus du tout. 
Quand des gens, d’aventure, passent et causent, 

ils causent du passé. L es  enfants qui traversent, 
disent : c ’était là! —  Est-ce que ce serait fait? 

Mais peut-être que les enfants ne savent pas ce 

qu’ils disent.
Pourtant le vent vous tape comme un plat de 

sabre par la figure. On ne sait pas où est le 

soleil. On ne sent pas de quoi la nuit a parlé, 

cette nuit. Mais des glaces opaques ont clos les 

bassins limpides comme des paupières closent 

les yeux; et la chair des pauvres plantes aban­
données, sest noircie, s ’est ridée, s ’est raidie
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lamentablement. L es orgueils, en leur suprême 
révolte, ont dû s'écorcher ces crevasses; les 

coquetteries, en leurs féminins désespoirs, pleu­
rer ces larmes gelées; orgueils et coquetteries 

en mourant, se vêtir de pâleurs bleuâtres, de 

froids déserts et d’argents craquelés comme les 
astres morts.

R e n é  T a r d i v a u x .

—  1 3 1  —



L E S  I N C O N N U E S .

C ombien d'amours mort-nés jonchent déjà ma route!

Oh ! j'a i frappé souvent à la porte d’un cœur 
Un coup tendre et discret : c’ est en vain que j ’écoute : 
H élas! je  n’entends rien qu’ un grand rire moqueur.

Combien de fo is mon âme a dit : « C ’ est une sœur 

Mais elle est loin, si loin! » E t ma jeunesse est toute 

Dans ces amours rêvés dont jamais ne se doute 
Celle que je  chéris avec tant de douceur. 

Mais je  me dis aussi : Peut être que des âmes 

En me voyant passer auront voulu saisir 

En moi leur immuable et douloureux désir.

Par nos mêmes douleurs je vous en prie, ô femmes, 
Vous qui m'aurez aimé peut être à mon insu,

H élas! pardonnez-moi tout votre espoir déçu.

A l f r e d  V i n c e n t .



LA VISION DE H E G E L .

Il était là dormant sans vie et sans pensée, 
Epuisé par son rêve indomptable et serein, 

Fleur de l'abstraction sous son crâne amassée, 
Lorsque vint le voyage effrayant et sans frein.

I l  lui sembla monter, par les mornes espaces,

Loin des immensités où gisent nos soleils,
E t fu ir  dans l'étendue où tout rayon s'efface,
E t sombrer dans les nuits sans espoir de réveils.

S ’ entérebrant sans fin, au fond de ses yeux glauques 
Mourait la vision de ce monde entrevu;
Peu à peu faiblissaient les haletements rauques 

Que son corps épandait en son vol imprévu.

I l  lui sembla nager, —  ô billiard de globes 

Qu'en moins d'une seconde un être a vu passer ! — 

Delà les firmaments où naquirent les aubes,
Dans une mer d'ivresse et d’ immense baiser ;



E t nager calmement comme arrivant an ternie. 

Car une voix soudain lui cria : « T'y voilà !
L a  porte du plus-loin je  la barre et la ferme, 

Réfléchis au chemin qu’ un dieu te révéla. »

Alors il se tourna vers la route accomplie,
Alors il regarda vers l'abîme, en la nuit,
E t voici que soudain, de lumière remplie, 
L ’ étendue émergea fermentant, vague, un bruit,

Le bruit de l'univers en travail —  et, rigide, 
Glacé d’étonnement et d'épouvante, et fou,
E t sans rien pour couvrir son cerveau d'une égide, 
Devant l'œuvre effrayante ayant tendu son cou,

Le vaste philosophe eut, d'un choc, conscience 

Que rien n'était debout de l'espace et du temps, 
Qu'il n était plus qu'un mot et plus qu'une science : 
L a pensée et le monde étant concommittants;

Que ses sensations de voyage en l'espace 

Dans un éclair si v if  avaient toutes eu lieu 

Qu’il eut fa llu  des ans pour revivre leur trace,

E t qu'il avait vécu sans temps et sans milieu.

E t que rien n'existait, ni matière ni forme,
N i nombre, dans le temps et l ’ étendue absents ; 
Que l'U n subsistait seul, inscinde et multiforme, 

Hypostase suprême, Essence de nos sens,
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Que l ’ Un subsistait seul : l'éternelle Pensée.
E t lorsqu'il eut compris, sa vision cessa;
Pâle, il se releva de sa couche lassée,
E t s’en fu t. I l  savait que rien ne commença.

P a u l  P a g e .
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à  M a u r i c e  D o n n a y .

Devant les tables de l'étude 
E t sous l’ œil somnolent d'un pion 
Où l ’on dormait, par habitude,

Sur un fa it  d’ armes de Scipion

Ou sur une page d'Homère,
En vain, je  me suis entêté 

Contre l'algèbre et la grammaire 

Dans la torpeur des jours d'été.

C ’est que j ’avais des escarmouches 

Avec des boules de papier,
E t que, dès qu'il voyait deux mouches, 

Mon voisin me poussait du pied.
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Les mouches, surtout, sont la cause 
De mon ignorance; elles font 

De nous des rêveurs; je  n'en cause 

Jamais sans un regret profond.

Du temps qu 'on perd en songeries, 
Alors que, folâtre écolier,

On cherche des espiègleries

Pour trouver moins lourd son collier.

Car, entre leurs ailes de gaze,
On s’ envole en des songes bleus :
L a  mouche est un petit Pégase 

Des paradis miraculeux ;

E t c’est en vain que les abeilles 
—  Fines buveuses de muscat, 
Maraudeuses de nos corbeilles —  

Raillent son goût peu délicat

Pour tous les parfums de la Terre; 
J e  crois que je  préfère encor 

Les mouches en corsage austère 

A u x  abeilles en robe d'or !

*
*  *
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Dans mon rêve, allaient mes pensées 
Vers les marquises d'autrefois : 
Cheveux blancs, tailles élancées, 
Profanes langueurs dans la voix.

E t les murs blanchis de la classe 

Se tendaient de brocards soyeux;

E t je  vous voyais dans la glace, ' 

Pompadours aux propos joyeux,

Peignant vos cils, piquant des mouches 

A garantes —  en souriant —
A u coin de vos petites bouches 
Pleines de perles d'Orient.

Vous aviez des mines de chatte...
E t chaque mouche me semblait
Boire la crème d'une patte

Sur vos cous blancs comme du lait.

E t des barcarolles légères 
Qui me venaient de Trianon 

Disaient la grâce des bergères 
E t les tendresses de Manon !

*
*  *

Voltigez donc, mouches sereines,
E n conquêtes de sucriers ! 

Charmez-nous, petites sirènes,
Qui buvez dans nos encriers,
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Par le murmure de vos ailes 

Faites des miroitants satins 

Dont s’ habillaient les Demoiselles,
Fleurs d'amour des règnes lointains !

Mouches, ce rêve —  en nos mémoires 
I l  vient papillonner,  joyeux,

E t pareil aux subtiles moires 

Où, de son pinceau merveilleux,

Watteau peignit des courtisanes —

A u  grand désespoir des papas 

Nous fa it  rester au pont-aux-ânes !
—  Pour moi, je  ne vous en veux pas.

R a p h a ë l  C h a i g n e a u .
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L E T T R E  AU SOUVENIR.

Pourquoi je t ’écris, chère lointaine 

aimée? Parce que le ciel gris est triste 

et maussade. Parce que ma cigarette m’a sem­
blé détestable. Parce que l ’ envie m ’a pris de 

mettre noir sur blanc. Voilà  trois mauvaises

raisons. Crois-y  si tu veux.....................................

mais ne me demande pas si elles sont sincères.

Chère qui fut mon premier et mon meilleur 

amour, — encore que nous ayons convenu d’ef­
facer de nos mémoires le souvenir de notre 
vieille adoration d’enfants —  nos coeurs sont-ils 

bien m o rts , l ’un à l ’autre? sont-ils morts irrémé­
diablement ?... Il y  a des jours où, dans la bana­

lité des choses perpétuellement recommencées,



je  me lasse de la vaine activité qui distrait sans 

apaiser; et soudain voici que sourient les chères 

figures familières à travers le passé et que les 

souvenirs reviennent en cortège, tristes et gra­

ves, avec un crêpe au bras. Pourquoi la nostalgie 
me prend-elle à les voir défiler ainsi, et pourquoi 

leur tiré-je mon chapeau ? Nos défuntes candeurs 

s ’en sont allées, elles ont disparu au détour 

du chemin derrière un mur très haut et très 

inaccessible.
Nos yeux — non nos désirs —  devraient seuls 

se hasarder dans le paradis perdu de notre prime 
adolescence.... Et pourtant c ’est par le cœur 

que je me rappelle les matins de soleil, où, très 

doux et très sages, nous promenions nos 
rêveries par les routes bordées de houx et les 

chemins de l ’imagination bordés d’espérances... 

C ’ est ainsi que m ’est revenu tout à l ’heure le 
rappel pieux de nos premiers aveux et de nos 

premiers bonheurs.
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L ’as-tu revécue aussi, dis-moi, cette après- 

midi de juin, qui décida de notre amour? Il y  

avait, ce jour-là, emplissant l ’espace, un ciel



bleu, vibrant, agrandi, immense, trouant les 
profondeurs, déchirant l ’horizon par delà les 

ilôts sombres des bois qui bornaient les loin­

tains, un ciel d’où tombait une plénitude 

d ’apaisement sur les petites maisons couvertes 

de chaume, les prés, les bois, les collines les 

ruisseaux, les métairies éparses et le clocher 
d ’ardoises, droit et fier.

Devant nous, la route blanche, éblouissante 

de soleil, descendait sinueuse, avec de brusques 
tournants au coin des haies folles.

Nous revenions ensemble vers la ferme que 

l ’ on apercevait là-bas à une lieue de pays. Nous 
ne faisions pas de plaintes, mais nous pensions 
tous deux que la route était longue, le soleil 
bien chaud et nos pieds bien las de courir les 

chemins. L e  silence mouvant des épis et des 

gazons, le bruissement discret des arbres qui 

frémissaient, chatouillés de vent, le vague frise­

lis d’un invisible oiseau ! L a  strideur monotone 

d’un grillon infatigable —  tout cela nous tenait 

sans haleine, nous faisait craindre de troubler 
par l ’éclat de nos voix la silencieuse orgie 

de la terre en travail, gorgée de force et de 

soleil.
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Je me disais à part moi que cette heure serait 

douce aux aveux et que ton cœur se ferait indul­
gent devant l ’universelle bonté de la nature__

Et je t ’aimais d’autant plus fort à cet instant là 

que tu ne t ’ en étais pas doutée encore.

Mais voici qu’un roulement indécis, un 
grondement vague et sourd, de minute en 

minute plus accentué, se fit entendre derrière 

nous. T u  pesas sur mon bras, je m’arrêtai et 
nous nous retournâmes—

Nous vîmes alors une charrette à deux roues, 

attelée d’un maigre chien, qui revenait à vide 

sous la conduite d’un petit garçon. Quand elle 

nous eût rejoints, nous proposâmes à l ’enfant 
de t’installer dans le véhicule. L e  gamin ne 

répondit ni oui ni non, simplement étonné, 

nous regardant avec ses yeux bons et timides 
de campagnard.

Alors, tu lui dis deux mots amicaux qui le 

décidèrent et tu t ’ assis au milieu du carosse 

qui repartit, sursautant, le chien maigre tirant 
une langue de trois pieds.

L a  route dévalait raide et, soucieux des



catastrophes possibles, je me cramponnais des 

deux bras à l ’arrière, me renversant pour 
enrayer la descente et soulager le valeureux 

coursier qui fléchissait sur ses pauvres jarrets. 

E t  tu riais, sans oser te retourner de crainte de 

perdre l ’équilibre, tu riais éperdûment, petite 

folle bien aimée, sous ton chapeau de paille 
jaune, rond comme une lune, d’où tombait la 

masse de tes cheveux moirés. E t je  pensais à 

quelque idole chinoise, promenée cérémo­

nieusement par les rues d’une ville recueillie, 

sur un char primitif et solennellement baro­

que  Mais je pensais à bien d’autres choses

encore  combien de fois n ’ouvris-je pas la

bouche, en une impossible pantomine, pour te 

dire nos amours timides e t  frénétiques? Combien 
de fois sentai-je sur mes lèvres les mots prêts 

de s’échapper et combien de fois les rattrappai- 

je avec un grand battement de cœur ? Vois-tu ! 
cette heure de doute —  de doute et d ’espé­

rance, meilleurs que la certitude et que le rêve 

réalisé —  tu ne sauras jamais combien de fois 

j ’ai rêvé de la revoir dans la sincérité et la 
candeur de son émotion pénétrante!

*
*  *
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Maisle dénouement, te souvient-il du dénoue­
ment ?

Tout à coup, fort de ce que, te parlant à 

l ’oreille, je ne voyais pas tes chers yeux de 
pervenche, je te déclarai d’une seule phrase —  

comme un fardeau que l ’on jette harassé après 

une longue route —  mon pauvre amour si long­
temps reclus au fond de mon âme émerveillée. 

Comment t ’ai-je fait cet aveu alors, quels mots 

maladroits ai-je prononcés ? Je n’en sais plus

rien, dès que je  te les eus dits  Mais toi,
méchante adorable enfant, tu te mis à rire, à 

rire, à rire, d’un fou rire narquois et moqueur.
E t  comme je baissais la tête et que ta gaité 

me faisait monter des larmes dans les yeux, tu 
te retournas pour me regarder —  au risque de 

culbuter le char et tu me vis navré, presque 

pleurant du persifflage qui accueillit ma pre­

mière audace  Alors tu compris et dans tes

yeux aussi des larmes parurent.

Ah ! le bon, l ’unique baiser qui monta alors 

de notre âme à nos bouches et qui fiança nos 

deux rêves pour toujours ! —  un « toujours » 
qui dura bien six mois, n ’est-ce pas, chère 
lointaine.

*
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Notre idylle mourut et nous ne lui chantâmes 

pas de requiem. J ’en ris pour ne pas en pleurer.

Poussé à hue et à dia par la destinée, sur des 
chemins inconnus, j ’ ai le cœur navré de joie 

quand mon postillon me permet un relais pour 
évoquer les vieilles choses, peut-être si douces 

parce qu ’elles sont si loin de nous. E t, avec 
l ’ imagination fantasque que tu me connais, je  

viens de rêver que peut-être, à l ’heure où je 
t ’ écris, ta mémoire, par un effet occulte et mys­
tique, ressuscite le même passé et revit les 
mêmes moments.......
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L E  P A U V R E  GAS .

C'était un jeune et pauvre gas ; 
Un mathurin qui n'avait pas 

La dix huitaine,
Une fine fleu r de la mé;
Un vrai breton, très estimé 

D u capitaine !

Avec ça c'était un bon gas 
Qui ramassait au fond d'un bas,

Un peu de cuivre;
Pour que la veuve sa maman,
Reçût de son petit fa n  fan  

De quoi ben vivre ;

De quoi ben vivre,... dans Paimpol. 
Du cidre, là, mais plein son bol,

E t de la miche !
On est pauvre avec du pain sec ; 
Mais elle avait du beurre avec :

Elle était riche !



C'était un jeune et charmant gas;
Il avait laissé, tout là bas,

En Cornouailles,
Une promise, aux yeux jolis,
Aussi pure que le beau lis 

Des fiançailles.

C'était un bon, un très bon gas; 
Pour sûr, il ne s'amusait pas 

Avec les filles ;
E t point du tout un dépensier 
Bon pour arroser le gosier

Des mauvais drilles.

C'était un gas très bien bâti.
I l  n'était ni grand, ni petit 

Forte carrure ;
E t ses compagnons savaient tous 
Q u'il était très-bon, dans le doux 

E t dans la dure.

Or donc, un jour, que dans le port 
Le gas maneuvrait à son bord 

A u bastingage;
( Poste dangereux sous les mâts 
Quand on fa it  le grand branle bas : 

L'appareillage !)
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Échappant des mains du gabier, 
Voilà que du petit humier 

Une poulie,
Sur le pont a fa it  patatras,
En lu i broyant le crâne au ras... 

Quelle bouillie !

Jannick n'a pas même ralê !
Très doucement, il est allé

Dans l'autre monde.
M oi, je  te plains, mon pauvre gas. 
Marin, qui ne dormiras pas,

Dans l'eau profonde !

Donc, les flots de toi n'auront rien; 
E t le ver, ce hideux terrien 

Du champ d’arène,
Se régalera de ta chair !
Ne pas reposer dans la mer,

C'est pas de veine !

A u petit mousse, ton couteau;
A u plus vieux gabier, ton chapeau;

A Notre Dame,
D ix sous pour qu'on mette là-bas 
Une cire à brûler, mon gas !

A Dieu, ton âme !

E t i e n n e  D u p o n t .



L E SONGE DE V IR GI LE .

A mon ancien professeur, 
M . A u g u s t f . N o r l .

C ' était un bel éphèbe endormi.

Le passant
E ût sans doute admiré son charme adolescent,

S i quelqu'un à cette heure eût passé dans la plaine.
Un fil pourpré bordait sa robe en blanche laine,
Des bulles de métal scintillaient à son cou 
E t des lanières, se croisant jusqu’au genou,
Retenaient à ses pieds des sandales légères.
I l  dormait sous un saule et parmi les fougères,
E t la chaleur fa isait son font d'ombre voilé 
Pareil au lys ouvert où la nuit a perlé.

Non loin, des moissonneurs chantaient, et les abeilles, 
Rapides, l ’ effleuraient en volant vers les treilles;
I l  dormait cependant et ne remuait pas,

Car la Muse veillait et lui parlait tout bas :
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« Enfant, ô fils chéri du modeleur d'argile,
« Vois ton père, formant une amphore fragile,
« En essayer longtemps la figure , et vingt fois  

« La quitter, la reprendre et la toucher des doigts,
« Jusqu’à ce que, fixant sa forme irréprochable,
« I l  la laisse sécher au soleil sur le sable.
« Dès lors l'amphore charme et le cœur et les yeux, 
« Car son dessin est comme un chant harmonieux 

« Ou comme le sourire arrondi d'une femme,
« E t dans le pur vaisseau qui semble avoir une âme 
« Ou peut verser un festin de patricien,
« Le vin qu'on vendangea sous un consul ancien.

« Ainsi toi, cher enfant, va, choisis et modèle 
« Avec des mots rythmés une forme immortelle.
« Médite la sans hâte et pétris de ta main 

« Pour les âges futurs le vieux verbe romain :
« Rejettes en le lourd gravier, et rends flu ide  

« Ce langage divin comme une pâte humide,
« Pour la gloire de Rome invoque les grands dieux 
« E t façonne des vers d'un moule merveilleux !

« Dis, en ces nobles vers, les bergères jalouses,

« Les chevreaux s'affrontant sur les tendres pelouses, 
« Le bon pâtre portant l'agneau trop jeune encor,
« Le laboureur heureux parmi ses ruches d’or,



« D is les champs an matin où flotte un vague songe 
« E t le soir, quand des monts altiers l'ombre s'allonge, 
« D is les vieillards jugeant des meilleures chansons,

« L a cigale cachée animant les buissons,
« Le lourd Silène, chef des folles théories,
« S ’éveillant enchaîné de guirlandes fleuries,
« E t les humbles labeurs et les soins des troupeaux 
« E t les vierges riant des plaintes des pipeaux!
« Illustre ainsi le nom du modeleur d'argile!. »

Tel, près d u  M incio, rêvait le doux Virgile.

M a r c  L e g r a n d .
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N E I G E  É T E R N E L L E .

Là-bas, dans les Alpes géantes 
Plus haut que les rocs les plus hauts 

Dont les déchirures béantes 
S'emplissent du fracas des eaux,
Sous le soleil qui les arrose
D ’une lueur dorée ou rose;

Les glaciers, songeurs monstrueux,
Assis sur leur base immuable,
Dressent leur tête vénérable,
Où glisse le baiser des deux.

Ils rêvent, graves et tranquilles,
Ils rêvaient bien avant le jo ur 
Où l'homme, bâtisseur de villes,
A leurs pieds plaça son séjour ;
E t depuis la première année 
Où leur cime fu t  couronnée 
Des glaces du premier hiver,



Ils ont gardé, spectres de pierre,
L a neige immaculée et fière,
Dont leur front puissant est couvert.

En vain l'astre de flamme épanche 

Ses rayons féconds et vivants 
Sur cette solitude blanche 
Où pleurent sans trêve les vents;
L a froide couche est éternelle,
Car chaque hiver en renouvelle 

Ce qu'en détruit chaque printemps.
E t le vieux colosse de glace 
Dort sous ce linceul qui l'enlace 

De ses mille plis éclatants.

O sommets des Alpes sublimes,
Plus d’ un cœur à vous est pareil. 
Dominant aussi des abîmes,
Aussi doré par le soleil ;
M ais, comme une neige glacée,
Qui s ’est lentement amassée,
Le doute les a pour toujours 

Enveloppés d'un long suaire,
Que rien ne fondra plus sur terre 

Même les rayons des amours.

C l . A l l i t e .
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R E ME M B R A NC E.

J e la rêve, sa voix, douce comme un baiser, 
sa frôlure palpitante comme un col de 

colombe, son âme tendre comme une pousse 

d’avril, naïve comme un gazouillis d’oiselet, 
je la rêve, car j ’ignore son âme, et sa frôlure, 
et sa voix même adorée apparue en quelque 

carrefour vulgaire, et de qui je ne sais que des 
cheveux d’or blond comme un nimbe de sainte, 

et des yeux d’azur mystique comme un ciel 
de vitrail.

Pourtant que je viens d’en voir de sans doute 

plus belles, saintes de primitifs, bacchantes de 
renaissantes, héroïnes et déesses de la gloire





féminine; à quelles lèvres n’ai-je pas suspendu 

l ’ ex voto de mon cœur, sous quelles espèces 
n ’ai-je pas communié avec le terrestre amour? 

mon âme déborde de ravissements, mes yeux 

sont peuplés de merveilles.
Calme des horizons, douceur des cloches 

rurales, limpidités des lointains, galbe des por­

tiques, vous avez guéri madolence. J’ai retrouvé 

le calme au glissement des grands palais se 
mirant dans les lagunes en l ’extase des crépus­
cules d’or. Au soleil d’ outremonde j ’ai réchauffé 
mon âme; quelle houle de mélancolies émous­

serait ses rayons? J ’ai taillé en pièces les fan­

tômes, et, l ’ âme féroce, je me suis rué sur les 
réalités opulentes qui vous ensanglantent les 

lèvres avec des rires sonores.
Ma poitrine se gonfle d’orgueil; j ’ai vaincu 

seul, j ’ai vaincu ma chimère. J’ ai heurté ses 

écailles à la surprise de splendeurs plus hau­
taines. j ’ai usé des griffes au pur métal de l ’Art, 
j ’ai fracassé sa tête à l ’écrasante exaltation 

des grandes cimes alpestres, g la c ié s , . vents, 

lacs, forêts, azur, azur sans limites, azur sans 
m acules....

C ’est pourquoi, à mille lieues des carrefours
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vulgaires où s ’embrume la houle des mélanco­
lies, seul, au bord du lac inondé de soleil où 

dort l ’image limpide des grands glaciers vier­

ges, je sens le Souvenir m’étreindre la gorge 

et je cueille en pleurant une petite fleur jaune 

et bleue, jaune comme l’ or blond d’un nimbe de 

sainte, bleue comme l’azur mystique d'un ciel 
de vitrail.

H e n r i  M a z e l .
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A M A D A M E  L A  L U N E .

On vous a célébré, ma mie.
Mille poètes que j'envie 

Férus de vous 
Depuis les âges pindariques 
Vous dédièrent des suppliques 

A deux genoux.

Après Musset, après tant d’ autres, 
Qui vous mirent, fervents apôtres, 

Sur le pavois,
J e  viens courbé comme un roi mage 
A u x vers éclos en votre hommage 

Joindre ma voix.

Car je  croirais commettre un crime 

S i je  n’ employais pas la rime 
Pour vous parler.

C ’ est ainsi qu'on s'adresse aux reines 

De qui les hauteurs souveraines 

Vous font trembler.
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Ne vous mettez pas en colère 

Malgré mon désir de vous plaire 
S i cependant 

De votre vie un peu secrète 
J e  m’enquiers : j ’ ai l'âme discrète 

D'un confident.

Lors, ayant fin i ma préface, 
Pourquoi donc avez-vous la face 

A u  profil rond ?
Pourquoi semblez-vous un couvercle! 

Votre menton décrit un cercle 

Jusques au front.

Les seins de Lise, je  vous jure,
Sont moins ronds que votre figure 

E t moins replet 
Son corsage fin d’ ingénue.
Pourquoi semblez-vous dans la nue 

Un gros boulet?

Pour mieux rouler dans les étoiles? 

Pour passer à travers les toiles 

Qu’ au fond des deux  
De gigantesques araignées 

Chaque nuit tissent imprégnées 

D ’ ors précieux?
12*



Là haut, quand votre masse roule, 
N'êtes-vous qu'une simple boule 

E t Jupiter 

Par hasard jouerait-il aux quilles 

Dans les champs fleuris de jonquilles 

Du large éther?

Sans doute au fond d'une escarcelle 
Malgré la plainte universelle 

Des dieux vaincus 

Junon sur qui Mercure grimpe 

Dans la cagnotte de l ’ Olympe 
Met les êcus.

Parlons un peu de votre mine.
Dites moi quel chagrin vous mine, 

Quelle douleur 

Sur votre face épanouie 

M it cette blancheur inouïe,
Cette pâleur?

Cependant d’un éclat de rire 
Se tord votre bouche de cire.

Monsieur Callot 

Vous aurait peint tirant la langue 
Comme au courant d’ une harangue 

Pierrot falot.
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Pour entretenir votre masque 

Quelle est la déesse fantasque,

La déité 

Qui vous fournit de la farine 

Sur ces lèvres ou sa poitrine,
A volonté?

Mais peut-être que ma ballade 
S ’égare. Vous êtes malade.

Courir la nuit 
Est une méchante coutume :

E lle vous valut quelque rhume 

Dont i l  vous cuit.

Ou bien sous votre gorgerette 
Une maladie indiscrète,

A demi-voix 
J e  vous le dis, ulcère ou chancre, 
De sa malice vous échancre 

A chaque mois.

Corbleu! vous évitez sans cesse 
De Phoebus la chaude caresse.

Votre vertu 

Craignant le plus mince reproche 

Semble redouter son approche 

A l'inpromptu.
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Dans l ’air où vous êtes jetée,
Le long de la plaine lactée,

Le dieu subtil 
A vous fa ire un brin de causette, 

L'œil ait bord de la chemisette, 
Chercherait-il?

Trop de vertu vous rend malade. 
Croyez-moi, prenez l'accolade 

D ’un franc baiser.
S ’il veut le mettre sur la bouche,
Ne soyez à ce point farouche 

De refuser.

Est-ce affaire de longitude?

Sur terre on n’a pas d'habitude 

Tant de pudeur :
Un baiser se prend et se donne 

Mais cela n’engage personne....
A la rigueur.

Aussi quand vous pointez vos cornes 

A l ’angle des nuages mornes,
Pour les maris 

C'est un langage symbolique,
Où se lit dans votre œil oblique 

Votre mépris.
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Oh ! gardez-vous dans votre course 

Vers les Gémeaux ou la Grande Ourse 
De trébucher.

Tout mari n'a pas l'âme tendre :

S i l ’un d’ eux peut un jour vous prendre, 
Gare au bûcher!

A n t o i n e  S a b a t i e r .



N O Ë L .

N o ë l ! La nuit d'amour descend sur l'horizon!
Les bergers dispersés dans les champs baignés d'ombre 

L'œ il au ciel, murmurant leur naïve oraison,
Cherchent l ’astre mystique entre les feu x sans nombre. 
N oël! La nuit d’amour descend sur l'horizon!

Enfants, dormez. Voici que descendent les anges :
Ils ont dans leurs bras blancs tout ce que vous voulez :
Ils vont sur les palais ainsi que sur les granges,

Mettant devant vos yeux des rêves étoilés...

Mais nous déjà plus vieux, nous déjà plus moroses,
Anges de la Noël, n'avez-vous rien pour nous?
Vous leur distribuez à pleines mains les roses,
Les épines, hélas! déchirent nos genoux!

Ce matin là nos cœurs ont les mêmes blessures,
E t les mêmes chagrins assiègent nos chevets,
E t les mêmes soucis font les mêmes morsures,
E t la nuit de Noël a passé sans bienfaits!



O Père, désormais soyez plus secourable :

Envoyez-nous aussi des anges de Noël 
Qui viennent traverser notre nuit misérable 

En portant dans leurs mains un peu de votre ciel.

Qu'ils se penchent sans bruit, mon Dieu, sur notre couche; 
Qu'ils ouvrent notre cœur, d'amertume gonflé,
E t que, sous le baiser caressant de leur bouche,
I l devienne joyeux comme un ciel étoilé!

H e n r i  M a r c e l .
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B A I S E R S .

Cette nuit —  longue nuit de fièvres — 
Est venu près de moi jaser 

Le concert étrange des lèvres,
Le clair hosannah du baiser.

Les têtes grouillaient, agitées,
Têtes d'enfants, têtes de vieux 

E t les lèvres, comme aimantées 
S ’ unissaient sous les vastes deux  !

C ’ étaient le baiser hypocrite 

Que donnent, honteux, les Judas;

Le baiser donné quand on quitte 

L a terre, à l ’ heure du trépas !

C ’étaient l ’ heureux baiser des mères 
A u x bébés dans leur charmant lit,
Le baiser des amis, des frères,

Tantôt joyeux, tantôt contrit...



Mais —  orgueilleux, fier  et vibrant 
A u  milieu du bruit d'alentour — 

Domine en un son pénétrant 
Le baiser du nerveux amour :

Car aux lèvres des filles d’Eve,
Ardent, monte le feu de chair,

Tandis qu’ aux hommes vient la sève 
Des muscles forts comme le fer .

E t ces lèvres —  rouges entailles —
Se collent avec âpreté,

Tandis qu'à travers les entrailles 
Court un frisson de volupté.

C h . G h e u d e .
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